
        
            
                
            
        

    


Prologue 

 Londres, 1689 

C'était  une  sombre  nuit  d'hiver.  Dans  les  ruelles,  les  flocons  de  neige recouvraient les pavés d'un voile immaculé qui ne survivrait pas à l'agitation de l'aube. 

Sous les combles de la boulangerie, un brasero réchauffait la mansarde éclairée par  une  douzaine  de  bougies.  L'odeur  du  pain  qui  cuisait  dans  le  four  montait jusque  sous  les  toits.  Les  premiers  clients  de  Sam  Begg  viendraient  réclamer leur miche toute fraîche dès le point du jour. 

— Il est cinq heures moins dix, soupira l'homme. 

Vêtu  d'une  robe  de  chambre  fourrée,  il  s'écarta  de  la  fenêtre  à  petits  carreaux d'où il contemplait la neige. 

— Quand te reverrai-je ? 

Les doigts engourdis par le froid, la femme s'habillait avec difficulté. Au ton de sa voix, on devinait sa détresse. 

— Quand retournez-vous à Ely ? demanda-t-il en pressant ses doigts fins pour les réchauffer. 

— Mon mari pensait partir demain. 

Elle avait des yeux gris translucides, étirés en amande, ourlés de longs cils noirs. 

Elle essaya de remettre de l’ordre dans sa chevelure blonde ébouriffée. 

— Et toi? 

— Je continue à implorer le roi pour qu'il me rende mes terres, murmura-t-il en lui  caressant  la  joue.  Certains  jours,  j'ai  l'espoir  qu'il  va  accéder  à  ma  requête, d'autres... (Il haussa les épaules.) Je ne peux pas  encore quitter White-hall. Pas avant d'avoir obtenu une réponse. 

— Si la réponse t'est favorable, Ravenspeare te haïra encore davantage. 

—  Quelle  importance,  ma  douce  Margaret?  L'essentiel,  c'est  que  son  épouse m'aime. 

Avec  un  sourire,  il  captura  ses  lèvres.  Ils  échangèrent  un  long  et  savoureux baiser,  qui  leur rappela la  nuit  qu'ils  venaient de  partager  et  promettait  d'autres rencontres passionnées. 



Elle frissonna et releva son capuchon. 

— J'ai peur pour toi. Comme tous les Ravenspeare, mon mari te déteste. 

— Les rivalités et la haine entre nos deux familles existent depuis près de deux cents ans, lui rappela Geoffrey Hawkesmoor d'un air sombre. 

— Et pourtant, il y a eu aussi de l'amour, chuchota Margaret. 

Geoffrey  resta  silencieux.  Chaque  fois  que  l'amour  et  la  passion  avaient enflammé les deux dynasties rivales, les conséquences avaient été désastreuses. 

Et leur situation reflétait dangereusement cette tradition. 

«Nous  ne  risquons  rien»,  se  rassura-t-il,  sachant  qu'ils  étaient  prudents,  peu exigeants, et qu'ils acceptaient les limites de leur liaison. 

Chassant ses pensées noires, Geoffrey fouilla dans sa poche. 

— J'aimerais t'offrir quelque chose, mon amour, mais tu dois le dissimuler à ton mari. 

Il lui donna un magnifique bracelet en or incrusté de perles. La gourmette était façonnée comme un serpent; le reptile tenait une perle dans sa gueule. 

—  Quelle  merveille!  s'exclama  Margaret  en  l'examinant  à  la  lumière  d'une bougie. Mais comme il est étrange... 

— Ce bijou te ressemble. Sa beauté me rappelle la beauté d'Eve. Elle est à la fois fascinante et terrifiante. 

La jeune femme frémit. 

— Tais-toi, Geoffrey ! Je ne suis pas une séductrice. 

— C'est vrai, murmura-t-il, attendri. Ce n'est pas ta faute si tu me tournes la tête. 

Regarde,  quand  je  me  suis  procuré  le  bracelet,  il  avait  déjà  cette  breloque.  (Il montrait  une  émeraude  taillée  en  forme  de  cygne,  accrochée  au  bracelet.)  J'ai envie  de  rajouter  une  breloque  à  chacune  de  nos  rencontres,  afin  de  marquer éternellement l'histoire de notre amour. Malheureusement, il faudra le dissimuler aux autres, tout comme notre passion doit demeurer secrète. 

Margaret était toujours surprise par les idées poétiques de son amant, un homme plus  habitué  à  manier  l'épée  que  la  plume.  Mais  c'était  justement  ce  qui  le rendait si fascinant. 

— Il faut partir, maintenant, dit-il soudain. Brian t'attend au coin de la rue avec la chaise à porteurs. Tu dois avoir rejoint ton lit avant l'aube. 

Elle  l'enlaça  quelques  secondes,  avec  tout  le  désespoir  d'un  amour  impossible, puis elle s'arracha à lui et, sans un dernier regard, dévala l'escalier. Elle traversa la boulangerie où l'éclat rougeoyant de l'âtre projetait l'ombre immense de Sam Begg  sur  les  murs  blanchis  à  la  chaux.  Comme  d'habitude,  le  boulanger  ne  la salua pas ; le gentleman au premier payait généreusement pour sa discrétion. 

La porte s'ouvrit sans bruit. Elle se faufila dans la ruelle silencieuse... 

Leurs capuchons relevés, les trois hommes quittèrent l'embrasure des portes où ils  s'étaient  abrités,  emmitouflés  dans  de  vastes  pèlerines.  Leurs  poignards étincelaient, mais un seul d'entre eux se jeta sur la femme, dont les grands yeux brillèrent d'un éclat horrifié. 



Lord Ravenspeare poignarda son épouse devant la porte du boulanger. Pétrifiée, elle ne chercha même pas à éviter le poignard mais, en tombant, elle poussa un hurlement à réveiller les morts, alertant Geoffrey Hawkesmoor dans la mansarde qui donnait sur la rue. 

Le  sang  de  Margaret  formait  une  tache  sombre  sur  la  neige  vierge.  Ses  doigts laissèrent échapper son précieux bijou. Dans la lumière du petit matin, l'or et les pierres précieuses luisaient doucement. 

Le mari se pencha pour ramasser le bracelet. Il repoussa le corps de son épouse avec la pointe de sa botte et dégaina son épée. 

Geoffrey aurait eu le temps d'ouvrir la fenêtre arrière de la chambrette. Il aurait pu s'échapper par les toits, mais il choisit de descendre l'escalier et de sortir dans la ruelle. Convaincu que Margaret n'avait eu aucun espoir de s'en sortir, il savait ce qui l'attendait. L'épée à la main, il affronta Ravenspeare. 

Leurs regards perçants trahissaient leur animosité. Geoffrey leva son arme pour saluer  son  adversaire  avant  l'engagement,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever son geste : un autre homme le poignarda dans le dos, entre les côtes, et sa lame effilée le transperça jusqu'au cœur. 

Campé devant son ennemi à terre, Ravenspeare abaissa son épée. 

—  Puisque  tu  as  déshonoré  la  maison  des  Ravenspeare,  vermine,  tu  meurs comme un chien ! Un poignard dans le dos, c'est tout ce que tu mérites. 

— Comment oses-tu parler d'honneur? balbutia l'agonisant, le sang coulant entre ses lèvres. Souviens-toi d'Esther! 

Un éclat de rire ironique lui échappa tel un sanglot. Un profond mépris éclaira ses  yeux  bleus,  avant  qu'un  voile  ne  les  obscurcisse,  et  Geoffrey  Hawkesmoor rendit l'âme au côté de sa maîtresse, leurs sangs mêlés dans la neige. 

Chapitre 1 

 Londres, 1709 

Dans  la  salle  du  conseil  du  palais  de  Westminster,  la  reine  Anne  se  laissa lourdement  tomber  dans  le  fauteuil  en  velours  cramoisi,  décoré  de  dentelle dorée,  qui  surplombait  la  longue  table.  Aussitôt,  ses  dames  d'honneur arrangèrent  les  plis  de  sa  robe  pourpre  afin  de  cacher  le  pied  gonflé  qu'elles posèrent  délicatement  sur  un  tabouret.  En  dépit  de  leurs  précautions,  la  reine grimaça de douleur. Ce jour-là, sa goutte était au plus mal. 

Ses  conseillers  comprirent  qu'elle  se  montrerait  irritable,  intransigeante  et probablement capricieuse pendant la réunion. 

—  Ça  suffit!  Vous  pouvez  vous  retirer,  ordonna-t-elle  en  agitant  un  éventail devant son visage rougeaud. 

Avec  des  révérences,  ses  dames  s'éloignèrent  à  reculons  du  fauteuil  placé  sous un dais. Elles s'éclipsèrent derrière la tapisserie qui séparait l'antichambre de la salle du conseil. 

La reine prit une gorgée de vin aux épices. 



Ses yeux injectés de sang disparaissaient dans les plis de sa chair ; ses cheveux étaient  à  peine  peignés,  sa  robe  pendait  sur  sa  taille  dépourvue  de  corset.  Les sourcils froncés, elle contempla les hommes assis autour de la table. 

Son  regard  se  fixa  sur  l'un  d'eux  :  une  trentaine  d'années,  les  cheveux  noirs coupés court, une silhouette puissante vêtue d'un manteau sombre et de culottes en  velours  gris.  Ses  grandes  mains  dépourvues  de  bagues,  aux  ongles  limés, reposaient sur la table. C'étaient les mains d'un homme habitué à manier l'épée. 

— Lord Hawkesmoor, nous vous saluons. Vous nous apportez des nouvelles du duc de Marlborough ? 

Bien qu'il restât assis, Simon Hawkesmoor s'inclina respectueusement. 

— Si cela plaît à Votre Majesté. Sa Grâce m'a confié un rapport détaillé sur la bataille de Malplaquet. 

En dépit d'un visage sévère et d'une joue barrée par une récente cicatrice, il avait une voix grave et étrangement mélodieuse. 

— Nous espérons que vos blessures sont guéries. 

—  Plus  ou  moins,  Madame,  fit-il  en  s'inclinant  à  nouveau  avant  de  donner  un parchemin scellé à un valet de pied qui le transmit à la reine. 

Celle-ci brisa le sceau et le parcourut en silence. 

— Notre général décrit vos exploits sur le champ de bataille, lord Hawkesmoor. 

Il regrette amèrement que vos blessures vous empêchent d'aller le rejoindre. 

Le duc de Marlborough implorait aussi sa souveraine de récompenser le talent et le dévouement de ce serviteur, mais la reine n'était pas une femme généreuse. 

Une  vague  de  douleur  la  transperça.  Son  regard  glissa  sur  les  conseillers  et s'arrêta sur un homme renfrogné, au visage en lame de  couteau. Sa perruque et son riche pourpoint en brocart émeraude offraient un contraste saisissant avec la tenue  austère  de  lord  Hawkesmoor  qui  lui  faisait  face.  Les  Ravenspeare, contrairement aux Hawkesmoor, n'avaient pas été influencés par la sobriété des puritains. 

En 1649, le grand-père de Simon Hawkesmoor avait condamné le roi à mort. Sa famille  avait  joué  un  rôle  important  pendant  le  protectorat  d'Oliver  Cromwell. 

Lors de la Restauration, leur punition avait été sévère. Désormais, ce conflit était terminé.  Du  moins  ouvertement.  En  privé,  la  reine  savait  que  les  rivalités persistaient.  Et  particulièrement  entre  les  deux  familles  ennemies,  les Hawkesmoor et les Ravenspeare. 

Elle  esquissa  un  rictus  satisfait.  Sa  dame  d'honneur,  Sarah,  duchesse  de Marlborough,  avait  eu  une  merveilleuse  idée.  Un  souverain  se  devait  de promouvoir  la  paix  et  le  bonheur  parmi  ses  sujets,  et  notamment  auprès  des personnes  influentes  de  sa  cour.  C'était  aussi  son  rôle  de  récompenser  les serviteurs  dévoués,  sans  pour  autant  entamer  la  cassette  royale.  La  duchesse avait imaginé un plan ingénieux pour récompenser lord Hawkesmoor, sans que cela coûte davantage à la reine qu'une jolie toilette et peut-être un bijou pour la mariée. Du même coup, elle imposerait une alliance aux deux familles rivales... 

— Lord Ravenspeare, il nous semble que vous avez une sœur cadette? 



Ranulf fut décontenancé. 

— Certes, Votre Majesté. Lady Arielle. 

— Quel âge a-t-elle ? 

— Presque vingt ans. Madame, répondit Ranulf, l'air soucieux. 

— Elle n'est ni mariée ni fiancée, pour le moment ? 

— Pas encore. 

Ses frères et lui attendaient de trouver le mari idéal pour Arielle. Un époux qui serait profitable à la maison des Ravenspeare. 

— Aurait-elle fait connaître ses préférences? 

— Non, Madame. 

En vérité, Ranulf ignorait si sa sœur avait déjà pensé à un fiancé, mais de toute façon  son  désir  ne  serait  pas  pris  en  compte,  car  il  s'agissait  d'un  choix déterminant pour l'avenir de la famille. 

— Quelle chance! s'exclama la reine Anne. Nous avons l'intention d'accorder la main de votre sœur lady Arielle à lord Hawkesmoor. 

Un silence de mort s'abattit sur la salle. Séparés par l'immense table en acajou, les deux hommes se dévisagèrent, tétanisés. On pouvait lire dans leurs regards la haine profonde qu'ils se vouaient en tant que chefs de leurs lignées respectives. 

— Nous savons que vos deux familles se disputent quelque domaine, poursuivit la reine. 

Elle était connue pour son extraordinaire mémoire, quoique celle-ci fût sélective. 

Des  sujets  d'une  importance  vitale  étaient  soi-disant  oubliés,  tandis  que  des détails  triviaux,  relevés  des  années  auparavant,  pouvaient  soudain  refaire surface, souvent au détriment des intéressés. 

Depuis  l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant,  les  puissants  seigneurs Ravenspeare  et  Hawkesmoor  se  partageaient  les  Fens,  une  région  de  plaines marécageuses du Norfolk. Pour récompenser leur fidélité, Cromwell avait donné une  partie  du  domaine  des  Ravenspeare  aux  Hawkesmoor,  mais  lorsque  le  roi Charles II avait reconquis le trône, ces terres, accompagnées d'un grand morceau du  territoire  Hawkesmoor,  avaient  été  rendues  aux  Ravenspeare  afin  qu'ils  en jouissent  à  perpétuité.  Or,  entre-temps,  les  Hawkesmoor  avaient  dépensé  une fortune pour assécher les marais et les transformer en terres arables. D'un coup de  plume  royal,  tous  leurs  efforts  avaient  été  anéantis  et  les  profits  qu'ils espéraient en tirer étaient revenus à la dynastie rivale. 

Depuis  la  mort  de  Charles  II  en  1685,  les  Hawkesmoor  demandaient  à  la couronne la restitution de leurs terres, ce qui soulevait l'indignation farouche des actuels propriétaires. 

— Si les terres litigieuses sont incluses dans la dot de lady Arielle Ravenspeare, elles  appartiendront  conjointement  aux  deux  familles,  persista  la  reine  malgré l'atmosphère  pesante.  Ensuite,  le  domaine  passera  en  héritage  aux  enfants  de cette union qui prendront le sang des deux familles. C'est une heureuse solution qui met un terme à un conflit qui dure depuis trop longtemps. Nous ne pouvons pas tolérer autour de nous des hommes préoccupés par des conflits personnels, alors qu'ils doivent se consacrer à notre service. 

La  reine  feignait  d'ignorer  l'absence  de  réaction  des  deux  hommes.  Elle  avait pris  une  décision,  et  elle  s'était  convaincue  que  l'idée  brillante  venait  d'elle. 

Désormais, personne ne pourrait la faire changer d'avis. 

Simon  Hawkesmoor  esquissa  un  sourire  ironique  en  imaginant  les  pensées  de Ravenspeare  à  cet  instant.  L'un  comme  l'autre  pouvaient  refuser  d'obéir  à  la reine,  mais  cela  entraînerait  un  exil  immédiat.  La  reine  n'oubliait  jamais  un affront.  Même  si  ses  aversions  étaient  parfois  irrationnelles,  elles  étaient définitives.  Lord  Ravenspeare  tenait  trop  au  pouvoir  qu'il  exerçait  à  la  cour. 

Intrigant, corrompu, il garnissait ses coffres par le chantage et l'extorsion, jouait de son influence lors des nominations; il pouvait condamner un homme comme lui  faciliter  sa  carrière.  Il  jouissait  de  la  peur  qu'il  inspirait  à  tous  et s'accrocherait de toutes ses forces à cette position. 

Mais  était-il  prêt  à  payer  un  prix  aussi  exorbitant  ?  Unir  sa  famille  à  leurs ennemis jurés ? Il était de notoriété publique qu'ils se disputaient des terres, mais la  plupart  des  grandes  familles  du  pays  connaissaient  des  luttes  semblables depuis  la  révolution  ;  en  revanche,  le  sang  répandu  qui  empoisonnait  les relations entre les Ravenspeare et les Hawkesmoor était un secret bien gardé. 

— Alors, mes seigneurs, que dites-vous de notre plan pour ramener la paix entre vos familles et au sein de notre conseil ? lança la reine. 

C'était l'un de ses tours préférés; elle ignorait toute réponse qui ne lui convenait pas et se répétait jusqu'à" ce qu'elle obtienne satisfaction. 

—  Pour  ma  part,  je  serais  honoré  d'accepter  la  proposition  de  Sa  Majesté,  dit Simon de sa voix mélodieuse où perçait un certain amusement. 

Contraint  de  me  retirer  des  champs  de  bataille,  pourquoi  aspirer  à  autre  chose qu'au mariage et à la gestion de mes terres? Je suis disposé à mettre un terme à une ancienne querelle de manière aussi équitable. 

Les  yeux  gris  foncé  de  lord  Ravenspeare  étaient  impénétrables.  Ranulf  était convaincu que seule la mort mettrait fin à leur haine et à leur soif de vengeance réciproques.  Les  terres  n'étaient  qu'un  prétexte.  Le  sang  et  le  déshonneur  les opposeraient à jamais. Alors, pourquoi Hawkesmoor acceptait-il aussi aisément l'impossible ? 

—  Madame,  je  voudrais  discuter  des  détails  de  cette  proposition  avec  lord Hawkesmoor, dit-il. 

— Très bien, concéda la reine d'un ton agacé. Nous espérons que vous fixerez rapidement la date du mariage. Nous offrirons quelques babioles à la mariée. Et maintenant,  passons  à  autre  chose...  Lord  Godolphin  ?  fit-elle  en  s'adressant  à son premier conseiller. 

Une demi-heure  plus tard, les hommes  se levèrent et s'inclinèrent tandis que la reine  s'éloignait  en  clopinant.  Dès  qu'elle  eut  disparu,  Ranulf  repoussa brutalement  sa  chaise  et  quitta  la  salle  du  conseil,  sans  même  un  regard  pour Simon qui se rassit tranquillement, attendant que la pièce se vidât. 



Une main écarta la tapisserie derrière le trône. 

—  J'espère  que  notre  plan  s'est  déroulé  comme  prévu,  milord,  dit  une  belle rousse vêtue d'une robe en soie écarlate. 

— Pour le moment, tout va bien, Sarah, répondit Simon en s'aidant d'une canne à pommeau d'ivoire pour s'incliner poliment devant la duchesse de Marlborough. 

Mais  il  faudra  peut-être  attiser  la  détermination  de  la  reine.  Ravenspeare  a besoin qu'on lui force la main. 

—  Mon  mari  m'a  demandé  de  tout  faire  pour  vous  aider,  Simon.  Est-ce  si important pour vous? 

— En effet, Sarah. 

— John vous doit beaucoup. 

—  Sur  un  champ  de  bataille,  un  combattant  est  toujours  reconnaissant  à  ses compagnons, répliqua Simon en haussant les épaules. 

— Vous lui avez sauvé la vie ! 

— Comme il a souvent sauvé la mienne. 

—  Vous  êtes  trop  modeste,  milord.  J'ai  une  influence  certaine  sur  la  reine,  en dépit  des  tentatives  de  Mme  Masham  pour  me  supplanter.  N'ayez  crainte.  Sa Majesté saura convaincre lord Ravenspeare d'accepter ce mariage. 

— Je ne doute pas de votre pouvoir, Sarah. Et vous, ne doutez jamais de l'amour de  votre  époux.  C'est  un  message  qu'il  m'a  chargé  de  vous  délivrer personnellement. 

Le sourire de la duchesse éclaira son visage pâle. 

— J'aurais aimé que vous retourniez auprès de lui pour lui donner ma réponse, car il me manque atrocement, soupira-t-elle. C'est difficile pour une femme dans la fleur de l'âge d'être privée des plaisirs du mariage. 

La  plupart  des  femmes,  lorsqu'elles  devaient  se  passer  de  leurs  maris, recherchaient un réconfort dans d'autres bras. Pas la duchesse de  Marlborough. 

Elle se contentait d'exercer son contrôle sur la souveraine, activité qui l'occupait pleinement.  Simon  lui  baisa  la  main  avec  une  parfaite  élégance.  Malgré  sa stature robuste, ses habits sévères, les lignes dures de son visage, ses yeux bleus débordaient d'humour et de compassion. 

— Votre mari sera de retour avant Noël, Sarah. Après une longue absence, les retrouvailles n'en sont que plus douces, ajouta-t-il d'un air taquin. 

— Si je devais être tentée par un autre homme, vous seriez mon premier choix, milord ! dit-elle en riant. 

Avec une révérence, elle s'éclipsa. 

Une fois seul, Simon retrouva un  air soucieux. Appuyé sur sa canne, il boitilla jusqu'à la porte. Ranulf mordrait-il à l'hameçon? 

—  Pouvons-nous  retourner  la  situation  en  notre  faveur,  Ranulf?  demanda Roland Ravenspeare quand son frère aîné lui eut expliqué le projet de la reine. 

—  Tu  peux  être  certain  que  Hawkesmoor  a  une  idée  derrière  la  tête,  maugréa Ranulf en versant du vin dans des verres en cristal. Si nous savions ce qu'il veut, nous pourrions contre-attaquer. 



Songeur, Roland accepta le verre de vin. Il était le plus réfléchi des trois frères, quoiqu'on  se  moquât  souvent  de  lui  dans  cette  famille  d'hommes  impulsifs  et colériques. 

— Si tu désires conserver ta place et ton influence à la cour, nous n'avons pas le choix  :  il  faut  accepter  la  proposition  de  la  reine.  Mais  il  faudra  convaincre Arielle... 

— Arielle fera ce qu'on lui dit. 

Roland  n'était  pas  aussi  assuré  de  l'obéissance  de  leur  petite  sœur,  mais  il s'abstint de le faire remarquer. 

— Ce serait peut-être une bonne chose qu'Arielle épouse Simon Hawkesmoor, reprit-il.  Si  on  s'arrange  pour  que  Hawkesmoor  meure  sans  héritier,  les  terres reviendront  aux  Ravenspeare.  Par  ailleurs,  on  pourrait  s'amuser  aux  dépens  de cet  imbécile...  avant  son  décès  tragiquement  prématuré,  conclut-il  avec  un sourire. 

— Explique-toi, ordonna Ranulf qui l'écoutait avec attention. 

Le  cheval  de  lady  Arielle  Ravenspeare  galopait  sur  la  plaine  marécageuse. 

Derrière  elle  s'élevait  l'austère  tour  octogonale  de  la  cathédrale  d'Ely, surnommée  le  «  Navire  des  Fens  »  ;  plus  loin,  les  flèches  de  Cambridge grimpaient  vers  le  ciel  gris  d'automne.  Les  chiens-loups  filaient  devant  la cavalière,  excités  par  la  chasse.  Arielle  avait  abattu  une  bécassine  avec  son pistolet et les deux chiens faisaient la course pour récupérer l'oiseau. 

La  jeune  femme  laissa  son  cheval  accélérer.  Les  chiens  auraient  sûrement préféré  une  chasse  plus  intéressante,  mais  Romulus  et  Remus  avaient  besoin d'exercice, même s'il s'agissait seulement de galoper avec un jeune étalon. Il faut dire  que  ce  n'était  pas  un  étalon  ordinaire.  Mustapha  descendait  d'un  grand champion, le pur-sang arabe Darley, et il était la fierté du haras d'Arielle. 

Alors qu'elle ralentissait, elle aperçut une troupe de cavaliers à l'horizon, sur la route qui traversait les Fens vers le château de Ravenspeare.  Reconnaissant ses frères, elle jura à mi-voix. Se retournant, elle porta ses doigts à sa bouche et émit un  sifflement  strident.  Heureusement,  son  palefrenier  n'était  pas  trop  distancé. 

En entendant le sifflement, il poussa son cheval au galop. 

Arielle  claqua  des  doigts  pour  que  les  chiens  reviennent  au  pied,  puis  elle  se dirigea  vers  ses  frères.  Ceux-ci  l'attendaient,  tournant  le  dos  au  vent  glacé  qui soufflait sans merci sur la plaine. 

— Je vous souhaite le bonjour, mes frères, dit-elle en s'arrêtant de l'autre côté du fossé qui bordait la chaussée. Vous revenez plus tôt que prévu de Londres, je ne vous attendais pas avant Noël. 

— Nous revenons à cause de toi, grommela Ranulf en détaillant sa sœur qui lui souriait sous son tricorne. Où est passé ton palefrenier, Arielle ? 

— Il m'a toujours à l'œil, milord. 

— Le voilà qui arrive, fit Roland en montrant le vieux serviteur. 

Ranulf était certain qu'Edgar avait perdu de vue sa maîtresse pendant une grande partie de l'après-midi. Sa monture ne pouvait rivaliser ni avec l'étalon ni avec les chiens, et il était évident qu'Arielle les avait laissés se défouler. Mais Edgar était là  et  la  jeune  femme  affichait  un  sourire  candide,  ses  yeux  en  amande  aussi limpides qu'un ciel à l'aube. 

Ranulf  donna  le  signal  du  départ.  Arielle  fit  sauter  le  fossé  à  Mustapha  et  se rangea près de son frère, les chiens trottinant derrière, langue pendante. 

— Ralph sera heureux de vous voir, dit Arielle. Il a passé beaucoup de temps à Harwich. 

Il y a des problèmes avec les chantiers navals. 

— Quel genre de problèmes ? 

—  Il  ne  me  l'a  pas  dit.  Selon  Ralph,  les  femmes  sont  dès  idiotes  qui  ne connaissent rien aux affaires. 

Ranulf  resta  silencieux.  Son  plus  jeune  frère  était  un  imbécile.  Arielle  était intelligente  et  instruite  ;  elle  savait  tout  des  domaines  et  des  chantiers  navals. 

Mais une solidarité entre frères l'empêchait de critiquer Ralph en sa présence. 

Devant  eux  se  dressait  la  massive  silhouette  grise  du  château  de  Ravenspeare. 

Les tours se confondaient avec les nuages bas, les créneaux dominaient la rivière qui serpentait à travers la plaine. 

Les cavaliers franchirent le pont-levis. Autrefois, la cour principale avait été un lieu maussade et humide, cerné par de hauts murs couverts de mousse. Malgré la pelouse bordée par un chemin de gravier qui donnait l'illusion d'un jardin, et les fenêtres dont les vitres scintillaient gaiement, la cour conservait un air menaçant. 

Les  plantes  grimpantes  qui  cachaient  les  murs  sévères^  ne  parvenaient  pas  à faire oublier les nombreuses meurtrières. 

Après avoir mis pied à terre, Ranulf se tourna vers sa sœur. 

— Je veux discuter maintenant de cette affaire qui te concerne. 

Arielle sentit son cœur se serrer. Seule une question d'importance cruciale aurait pu  amener  son  frère  à  quitter  Londres  avant  la  date  prévue.  Elle  n'accordait aucune confiance à ses frères, et surtout pas à Ranulf. Quand ses intérêts étaient en  jeu,  il  se  montrait  impitoyable  ;  il  n'hésiterait  pas  à  se  servir  d'elle  si,  par malheur, elle pouvait lui être utile. 

Sans rien laisser paraître de son anxiété, la jeune femme tendit les rênes de son cheval à Edgar et emboîta le pas à ses frères, les chiens sur les talons. 

Dans  la  grande  salle  du  château,  deux  troncs  d'arbres  flambaient  dans  les immenses cheminées disposées à chaque extrémité, sans pourtant parvenir à en chasser l'humidité. 

Retirant ses gants, Ranulf pénétra dans un salon plus accueillant, agrémenté de boiseries et de riches tapisseries. Il ordonna à un jeune laquais de leur apporter du  vin  chaud  aux  épices.  Ayant  jeté  ses  gants  et  sa  cravache  sur  une  chaise,  il tendit les mains vers la cheminée pour les réchauffer. Roland l'imita. 

Arielle resta à l'écart, puisqu'on ne lui proposait pas de s'approcher du feu. Elle était habituée à l'impolitesse de ses frères. 

— Que se passe-t-il, Ranulf? 

— Tu vas avoir un époux, ma chère petite sœur, annonça-t-il, le dos tourné. 



Un frisson parcourut l'échiné de la jeune fille. 

— Oliver, tu veux dire ? 

— Oliver est un parfait amant, mais il n'a pas ce qu'il faut pour devenir ton mari, ironisa Ranulf. 

Les chiens hérissèrent le poil en percevant l'appréhension de leur maîtresse. Elle les calma d'une petite tape sur la tête. 

—  Qui  sera  cet  époux?  demanda-t-elle  d'une  voix  posée,  ayant  appris  depuis longtemps à ne révéler ni faiblesse ni effroi devant ses frères. 

— Notre voisin, lord Hawkesmoor, bien entendu ! 

Les deux frères éclatèrent de rire. Ce cynisme la blessa plus cruellement qu'une gifle. 

— Vous voulez me marier à un Hawkesmoor, notre ennemi mortel ? demanda-t-elle, incrédule. 

— C'est ce que veut la reine, rectifia Ranulf. 

Arielle remarqua l'éclat malveillant de son regard, son rictus sournois. 

— Sa Majesté a trouvé une solution idéale pour régler le différend qui oppose nos deux familles. Les terres que nous nous contestons feront partie de ta dot. 

— Et tout ne sera plus que joie et sérénité entre les deux factions au conseil de la reine, ajouta Roland d'un air goguenard. 

— Pas question ! s'exclama Arielle en secouant la tête. Même si la reine l'exige, je  n'épouserai  pas  un  maudit  Hawkesmoor.  Vous  ne  pouvez  pas  me  demander une telle chose. 

— Mais je ne te demande rien, très chère, je te l'ordonne, dit Ranulf en prenant un verre sur le plateau du valet. Tu épouseras ce maudit Hawkesmoor, et tu seras l'instrument de notre vengeance. 

Il but une lampée de vin avant d'éclater d'un rire sinistre. 

Chapitre 2 

Les  mains  tremblantes,  Arielle  retira  ses  gants.  Elle  serra  son  verre  de  vin  aux épices,  se  réchauffant  les  doigts,  humant  l'arôme  des  clous  de  girofle,  de  la cannelle et des noix muscades. Elle devait feindre d'être imperturbable, à peine curieuse. Ses frères adoraient sentir la peur et la vulnérabilité de ceux qui étaient à leur merci. 

La jeune femme n'avait jamais douté que les hommes de la famille contrôlaient son  destin.  A  la  mort  de  son  père,  c'était  Ranulf  qui  avait  repris  le  flambeau, encouragé par ses deux jeunes frères. 

— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. 

— C'est pourtant simple, ma chère. Tu épouseras Simon Hawkesmoor. Mais, ne crains rien, tu ne seras son épouse que sur le papier. 

Arielle prit une gorgée de vin, espérant apaiser les battements de son cœur. 

— Je ne comprends toujours pas. 



—  Qu'est-ce  que  tu  ne  comprends  pas,  petite  rose  ?  lança  soudain  une  voix moqueuse. 

La  porte  s'était  ouverte  sans  bruit.  Oliver  Becket,  le  plus  vieil  ami  de  Ranulf, s'appuyait au chambranle, les paupières mi-closes, ses lèvres minces esquissant un sourire. 

— Je te croyais à Cambridge, dit Arielle en lui rendant son sourire. 

—  Dès  que  j'ai  entendu  dire  que  les  frères  Ravenspeare  étaient  arrivés  de Londres, je suis venu aux nouvelles. 

Avec désinvolture, Oliver traversa la pièce, saisit le menton de la jeune femme et déposa un baiser sur ses lèvres. 

— Et puis, j'avais tellement envie de te voir, petite rose. Je trouve insupportable d'être séparé de toi, même pour deux jours. 

Arielle savait qu'il  mentait. Elle ne se faisait aucune illusion sur la sincérité de cet homme qui ressemblait comme deux gouttes d'eau à ses frères. Et pourtant, il ne lui était pas indifférent. Oliver était un aventurier sans scrupules, mais sa voix paresseuse,  son  sourire  sensuel  l'enflammaient.  Il  était  beau  et  charmant,  et puisqu'elle n'attendait rien de lui, leur liaison les satisfaisait tous les deux. C'était aussi une relation qui plaisait à Ranulf. 

— Tu tombes bien, Oliver, dit Ranulf en plaquant un bras autour des épaules de son  ami.  Arielle  va  se  marier  et  nous  devons  préparer  une  réception  pour  son fiancé. Ton esprit inventif trouvera sûrement quelque chose d'ingénieux. 

— Marier? On veut marier ma jolie fleur? fit Oliver en arquant un sourcil. 

—  Oui,  répliqua  Roland,  affalé  dans  un  fauteuil  en  bois  sculpté,  ses  bottes posées survies chenets de la cheminée. Elle va devenir lady Hawkesmoor. 

Le jeune homme laissa échapper un sifflement stupéfait. 

— Arielle, apporte-moi un verre de votre excellent cognac. Cette nouvelle m'a ébranlé. 

Arielle s'approcha d'une table où se trouvaient des verres et des carafes. Oliver prit le verre qu'elle lui tendit. 

—  Et  maintenant,  expliquez-moi  pourquoi  vous  donnez  une  Ravenspeare  à  un Hawkesmoor ! 

— C'est quoi, cette histoire de fous ? s'exclama soudain le plus jeune des frères Ravenspeare qui venait d'apparaître, la perruque de travers, le regard trouble, les vêtements souillés. 

Ranulf retroussa le nez d'un air agacé. 

— Tu pues, Ralph ! 

— J'ai trouvé une catin chez un fermier. Je me suis amusé dans l'étable, expliqua Ralph avec un sourire. 

D'une main incertaine, il se versa de l'alcool, heurtant le verre en cristal contre la carafe. 

— Arielle va épouser Simon Hawkesmoor, répéta Roland. 

Ralph laissa tomber son verre. Le liquide ambré coula sur le tapis élisabéthain. 



— Crénom de nom ! Ce n'est pas parce que je suis ivre qu'il faut se moquer de moi ! 

— C'est la vérité, reprit Ranulf. La reine Anne l'a ordonné. 

Même  sobre,  Ralph  n'était  pas  particulièrement  intelligent.  Repoussant  sa perruque, il gratta son crâne rasé. 

— La reine, tu dis ? 

Ses frères ne répondirent pas. D'un air incrédule, Ralph contempla sa sœur, raide et silencieuse. 

— Et qu'en pense Arielle ? 

— Rien. Elle obéira, rétorqua Arnulf. 

— Que voulais-tu dire quand tu parlais d'être une épouse seulement sur le papier 

? demanda Arielle d'une voix monocorde. 

— Eh bien, tu expliqueras à ton mari que tu souffres d'une... d'une indisposition féminine. 

Tu lui interdiras ta porte. Tant que tu demeureras dans cette maison, tu seras en sécurité.  Et  lorsque  tu  seras  remise,  lord  Hawkesmoor  ne  sera  plus  en  état  de consommer son mariage. Il aura eu un accident. 

La jeune femme tressaillit. 

— Tu parles d'un assassinat... 

— Voyons, voyons, se moqua Ranulf. Je parle d'une simple mésaventure. Quand tu seras veuve, ta dot reviendra aux Ravenspeare. Ainsi que les dons qui t'auront été accordés par ton mari. Des dons très généreux, tu verras. 

Il  fit  un  clin  d'œil  à  Roland.  En  tant  que  financier  de  la  famille,  Roland  avait rédigé le contrat de  mariage avec  habileté. Pourtant, Hawkesmoor avait accédé sans sourciller à ses exigences, ce qui continuait à irriter Ranulf. 

—  Comment  allez-vous  le  convaincre  de  rester  après  le  mariage?  demanda Oliver. Ne voudra-t-il pas emmener sa femme chez lui ? Ce n'est pas comme si sa  demeure  était  à  une  semaine  de  cheval;  elle  se  trouve  à  soixante  kilomètres d'ici...  Viens  me  réchauffer,  ma  douce  colombe,  ajouta-t-il  en  attirant  Arielle dans les profondeurs d'un canapé. 

La  serrant  contre  lui,  il  posa  une  main  possessive  sur  son  sein.  Personne  ne sembla  choqué  par  ce  geste  intime,  excepté  la  jeune  femme  qui  était  toujours gênée  par  les  caresses  d'Oliver  en  public.  Mais  elle  savait  qu'en  le  repoussant elle s'attirerait les moqueries de ses frères. 

Leurs  grands  yeux  jaunes  fixés  sur  Oliver  Becket,  Romulus  et  Remus  se couchèrent aux pieds de leur maîtresse, posant leurs lourdes têtes sur ses bottes. 

—  Nous  allons  organiser  un  mois  de  festivités  pour  célébrer  le  mariage,  sans regarder à la dépense! répliqua Ranulf, enthousiaste. Nous avons déjà lancé les invitations. La présence de deux cents invités devrait convaincre Sa Majesté que les  Ravenspeare  lui  obéissent  sans  réserve.  Hawkesmoor  viendra  bien  entendu avec  ses  propres  invités  et  se  montrera  affable.  Aux  yeux  du  monde,  nos  deux familles enterreront leur inimitié dans l'allégresse... 



—  Et  le  soir  même  des  noces,  la  mariée  profitera  de  la  sollicitude  d'un  autre, ajouta Roland, ce qui les fit tous rire, à l'exception d'Arielle. 

— Cocufié le jour de ses noces, renchérit Ranulf d'un air cruel. Une vengeance appropriée.  Son  père  a  déshonoré  notre  mère  et  la  maison  de  Ravenspeare. 

Ainsi, la maison de Ravenspeare déshonorera la sienne. 

Arielle eut un haut-le-cœur. Elle repoussa le bras d'Oliver. 

— Je dois aller aux écuries. Une pouliche est sur le point de mettre bas. 

Elle  quitta  la  pièce,  la  jupe  de  sa  tenue  cavalière  traînant  sur  le  sol,  les  chiens fidèles trottinant derrière elle. 

Depuis  toujours,  on  lui  avait  appris  à  mépriser  les  Hawkesmoor.  Des  rivalités ancestrales  opposaient  les  deux  familles.  Son  père  avait  tué  Geoffrey Hawkesmoor  après  l'avoir  surpris  abusant  de  Margaret  Ravenspeare,  et  par malheur,  un  terrible  accident,  lors  de  ce  combat,  avait  causé  la  mort  de  cette dernière. Elle savait qu'il y avait des disputes concernant des terres, ainsi que des différends politiques : les Hawkesmoor étaient des puritains qui avaient servi les intérêts d'Oliver Cromwell, s'arrogeant le pouvoir, les terres et les richesses des royalistes. Mais lors de la restauration de Charles II, les Ravenspeare avaient été vengés,  leur  fidélité  au  roi  exilé  pendant  les  années  sombres  du  puritanisme récompensée, alors que les puritains devenaient à leur tour les spoliés. 

Arielle  savait  tout  cela,  mais  ses  frères  fomentaient  un  meurtre.  Et  elle  serait l'instrument qui servirait à donner la mort. 

Une  fois  dehors,  elle  contempla  le  château  où  elle  avait  grandi.  Comme  il semblait sinistre à la lumière mourante du crépuscule ! 

Depuis  près  de  vingt  ans,  elle  regardait  ses  frères  s'amuser  aux  dépens  de malheureuses  victimes.  Combien  de  nuits  avait-elle  passées  dans  sa  chambre, essayant d'ignorer les hurlements des filles que ses frères forçaient à participer à leurs orgies ? Elle les avait vus mener des chasses à courre à travers des champs fraîchement  ensemencés,  détruire  des  barrières  érigées  avec  soin,  piétiner  des potagers qui évitaient la famine aux malheureux villageois. Elle avait vu Ranulf condamner à mort des braconniers pour avoir dérobé un lapin, ordonner que des vagabonds  fussent  fouettés  et  mis  au  pilori.  Les  seigneurs  de  Ravenspeare  se targuaient  d'exercer  une  justice  expéditive  et  impitoyable.  Par  le  passé,  ils avaient déjà eu recours au meurtre, alors pourquoi s'étonner qu'ils envisagent un nouvel assassinat? Un assassinat en pleine fête nuptiale... 

Le cœur au bord des lèvres, Arielle se dépêcha de quitter la cour intérieure ; elle poussa la barrière qui donnait dans les écuries. C'était là sa vraie maison. Elle y trouvait la paix, oubliant la sombre menace du château. Elle se sentait chez elle aussi dans les villages et les hameaux des alentours, où on l'accueillait toujours avec bienveillance. Elle était la seule Ravenspeare à avoir gagné la confiance et le respect des fermiers. 

Ses  pur-sang  logeaient  dans  un  long  bâtiment  situé  à  gauche  de  la  cour  des écuries.  La  porte  était  fermée  pour  protéger  les  chevaux  de  la  fraîcheur  de  la nuit. Elle pénétra dans le cocon faiblement éclairé, humant l'odeur apaisante des bêtes. 

—  C'est  vous,  milady?  demanda  Edgar,  passant  son  visage  buriné  par  la  porte d'un box. 

— Oui. Comment va-t-elle ? 

Les chiens-loups, habitués à ne pas déranger les chevaux, s'assirent à leur place près de la porte d'entrée. 

— Il n'y en a plus pour longtemps, fit-il en s'effaçant pour qu'elle pût examiner la jument. 

Arielle lui caressa les naseaux, flatta le ventre distendu. Elle posa sa pèlerine sur la  paille,  retroussa  la  manche  de  sa  chemise,  souleva  la  queue  de  la  jument  et glissa son bras par la fente. 

— Je le sens, Edgar. 

— Dans dix petites minutes, ce sera bon. 

— Il nous faudrait un autre étalon, dit-elle en lavant son bras dans un seau d'eau. 

— C'est vrai, mais on prendra ce que le Seigneur nous donne. 

— On raconte que la reine va ouvrir un champ de courses à Ascot. Le jour venu, nous serons l'un des rares haras à élever des chevaux de course. 

Il acquiesça. 

— Vous pourrez alors fixer vos prix. C'était l'espoir insensé de la jeune femme. 

Si  ses  chevaux  lui  rapportaient  de  l'argent,  elle  ne  dépendrait  plus  de  Ranulf. 

Elle  pourrait  quitter  Ravenspeare,  fonder  son  haras,  devenir  autonome.  C'était audacieux  pour  une  femme  d'envisager  de  se  débrouiller  seule,  mais  Arielle  se sentait capable de réussir. Elle devait seulement garder son projet secret, jusqu'à ce  qu'elle  eût  assez  d'argent  pour  financer  son  départ.  Ses  frères  pensaient  que leur petite sœur s'amusait en se consacrant à un passe-temps inutile; si jamais ils apprenaient  qu'on  pouvait  gagner  de  l'argent  avec  les  pur-sang,  elle  serait condamnée à travailler pour eux. 

Quant  à  ce  mariage  avec  Simon  Hawkesmoor,  il  s'agissait  d'une  plaisanterie cruelle de Ranulf, mais elle jouerait son rôle et attendrait que leur jeu meurtrier soit terminé. Pourquoi s'en ferait-elle pour un Hawkesmoor ? 

Elle s'assit dans la paille pour attendre la naissance du poulain. Appuyée contre la  cloison  en  bois,  elle  écouta  les  ébrouements  de  l'étalon  dans  son  box. 

Silencieux, les bras croisés, Edgar suçait un brin de paille. Le vieux palefrenier était dévoué à sa maîtresse, et il devinait qu'elle était troublée. 

Les pensées d'Arielle revenaient toujours à cette histoire détestable. Quel genre d'homme  était  Ce  Hawkesmoor  qui  allait  bientôt  mourir?  Probablement  un puritain  austère,  pour  qui  l'humour  était  un  instrument  du  diable,  et  tout amusement  une  invention  satanique.  Un  homme  cupide,  puisqu'il  était  prêt  à l'épouser afin d'acquérir des terres. Les puritains étaient tous des gens âpres au gain ; ils amassaient des fortunes mais considéraient que c'était un péché de les dépenser.  Un  homme  renfrogné,  colérique  et  sombre,  désirant  une  épouse soumise qui ne quitterait leur sinistre maison que pour se rendre à l'église deux fois le dimanche. 

Arielle  se  ressaisit  :  Ranulf  avait  dit  qu'elle  ne  serait  pas  une  vraie  épouse. 

Comme  elle  ne  quitterait  pas  le  château  de  Ravenspeare,  son  mari  n'aurait aucune prise sur elle. Et il ne survivrait pas à la fête nuptiale... 

Soudain,  la  jument  hennit.  Il  y  eut  un  flot  d'eau,  puis  un  poulain  couvert  de mucus. La mère se tourna pour le lécher. C'était déjà fini. 

Fascinés,  Arielle  et  Edgar  contemplèrent  le  miracle.  Au  bout  d'un  moment,  le poulain  fit  un  effort  pour  se  lever,  ses  longues  jambes  graciles  tremblant  sous l'effort. Il retomba plusieurs fois avant de tenir debout et de chercher le lait de sa mère. 

— On dirait que votre vœu s'est réalisé, milady. 

— En effet, c'est un mâle, murmura-t-elle en caressant l'encolure de la jument. 

Serenissima n'a pas eu besoin de nous. 

Les  naissances  aussi  faciles  étaient  rares,  mais  en  général  les  chevaux  avaient moins  besoin  d'aide  que  les  humains.  Arielle  le  savait  d'expérience  :  il  y  avait peu de naissances dans les hameaux autour du château auxquelles elle n'assistait pas, avec sa sacoche remplie d'instruments et d'herbes. 

— Je dois rentrer, soupira-t-elle. 

Elle jeta sa pèlerine sur ses épaules et sortit dans la nuit d'octobre. 

Quand cette terrible mascarade allait-elle commencer? Pour y échapper, la seule solution aurait été de s'enfuir, mais où pourrait-elle se réfugier? Elle n'avait pas encore d'argent. Fidèle à son vieil ami, Oliver ne l'aiderait pas ; il était devenu son amant avec la bénédiction de Ranulf. Ce qu'elle avait pris pour une affection mutuelle  aurait-il  été  orchestré  par  son  frère  aîné?  Mais  pour  quelle  raison  ? 

Pour récompenser Oliver de sa loyauté ? Puisque Ranulf n'hésitait pas à utiliser sa  sœur  comme  appât  pour  se  venger  d'un  ennemi,  il  devait  être  capable  de l'offrir en cadeau à un ami. 

Pour la première fois depuis le début de sa liaison avec Oliver, elle se sentit sale. 

Ce qui lui avait semblé amusant, excitant et merveilleusement sensuel, devenait indigne  et  sordide.  Elle  avait  toujours  su  qu'Oliver  n'éprouvait  pas  de  réels sentiments  pour  elle.  Pour  éviter  d'être  blessée,  elle  n'avait  jamais  laissé entrevoir qu'elle pensait parfois l'aimer. Les femmes qui aimaient des débauchés avaient  inévitablement  le  cœur  brisé.  Mais  ses  sentiments  secrets  pour  Oliver avaient nimbé leurs nuits de pureté et de lumière. Désormais, elle n'y voyait plus qu'une manipulation infâme... 

— Arielle, je voudrais te parler, dit Ranulf qui descendait le grand escalier de pierre, des paquets sous le bras, alors qu'elle refermait la porte d'entrée. 

— J'arrive des écuries. Je voudrais me changer avant le repas. 

— Tu le feras plus tard. 

Avec un haussement d'épaules, elle le suivit dans le petit salon où Ralph, Roland et Oliver continuaient à boire. 



— La reine t'a fait l'honneur de t'offrir un cadeau de mariage, expliqua Ranulf en posant les paquets sur la table. Il ne faudra pas oublier de la remercier, ajouta-t-il non sans ironie, en ouvrant un paquet pour révéler un magnifique tissu argenté. 

Je pense qu'il s'agit d'une robe de mariée. (Il la déplia, la tint devant lui avec une grimace comique.) Sa Majesté a toujours eu un goût parfait... 

La  robe  était  certes  superbe,  mais  en  l'examinant  de  près,  Arielle  aperçut  une tache brune sur la manchette en dentelles. 

— Je me demande quelle mariée l'a portée avant moi, grommela-t-elle d'un air dégoûté. 

—  Sa  Majesté  est  connue  pour  être  mesquine,  mais  ta  servante  parviendra sûrement à la nettoyer. 

—  Je  refuse  de  me  présenter  devant  l'autel  avec  de  vieilles  frusques!  Je  suis obligée de me soumettre à cette mascarade, mais je ne serai pas insultée ! 

Elle fut agacée d'entendre sa voix trembler. Ranulf éclata de rire : 

—  Tu  as  raison...  Un  Ravenspeare  a  droit  au  meilleur  pour  son  mariage. 

(Retirant une lourde bourse en cuir de sa poche, il la jeta sur la table.) De l'or, petite  sœur  :  dépense-le  à  ta  convenance...  Voilà  un  deuxième  paquet  de  Sa Majesté. Crois-tu qu'il vaille la peine d'être ouvert ? 

— J'en doute, dit Roland en tendant la main. Mais voyons tout de même. 

Ranulf lui lança le paquet plat. 

Agacée,  Arielle  songea  qu'ils  auraient  pu  lui  permettre  d'ouvrir  ses  propres cadeaux. Son frère brandit un collier de topazes. 

— Assez joli, fit-elle d'un air désintéressé. 

— Ce ne sont pas de très belles pierres. Certaines ont même de vilains défauts, constata Oliver en les détaillant à la lumière des bougies. 

— J'espère que ce n'est pas là un mauvais présage pour ton mariage, plaisanta Ranulf  en  prenant  un  troisième  paquet,  de  taille  plus  modeste.  Tu  ne  trouveras rien  à  redire  à  ceci.  C'est  un  cadeau  pour  récompenser  une  gentille  sœur obéissante. 

Curieuse,  Arielle  défit  le  papier.  Elle  écarquilla  les  yeux  en  découvrant  un bracelet en or incrusté de perles, en forme de serpent qui tenait une perle dans la gueule.  L'or  était  travaillé  avec  une  grande  maîtrise.  Elle  effleura  l'unique breloque  du  bracelet,  un  cygne  taillé  dans  une  émeraude.  Elle  aurait  voulu s'extasier  sur  le  ravissant  bijou,  mais  elle  resta  silencieuse.  L'objet  était  beau, bien sûr, mais quelque chose la troublait... 

— Où l'as-tu trouvé, Ranulf? 

— Disons que c'est un bijou de famille. Ouvre donc la boîte, il y a autre chose... 

—  C'est  magnifique!  s'exclama-t-elle  à  la  vue  de  l'exquise  petite  rose  dont  les pétales d'argent enchâssaient un rubis. 

Ranulf  ne  lui  avait  jamais  fait  de  cadeau.  Elle  comprit  qu'il  achetait  sa coopération,  mais  pour  quelle  raison  ?  Il  lui  suffisait  de  donner  un  ordre.  Tant qu'elle habitait chez lui, elle serait obligée d'obéir. Craignait-il qu'elle lui rende la vie difficile? 



— Mon cadeau de mariage, petite sœur, expliqua-t-il en lui pinçant la joue. Tu joueras  ton  rôle  dans  la  vengeance  des  Ravenspeare,  et  quand  le  travail  sera terminé, tu recevras un autre cadeau. 

«Bon  sang,  c'est  cela,  il  essaie  de  m'acheter!»  se  dit  Arielle.  Redoutait-il  de perdre  sa  mainmise  sur  elle?  Pensait-il  que  le  mariage  avec  lord  Hawkesmoor, même si ce n'était qu'un mariage factice, pouvait mettre en péril son pouvoir ? 

— Je tâcherai de le mériter, mon frère, railla-t-elle avec une fausse modestie. 

Son insolence irrita Ranulf. Les chiens s'agitèrent, et Remus grogna. 

— Emmène ces bêtes! ordonna son frère. Et tu ferais bien de les garder hors de ma vue, si tu veux que tes chiens vivent longtemps. 

Il vida son verre d'un coup, ses yeux durs comme du granit fixés sur elle. 

Arielle  n'avait  pas  l'intention  de  l'énerver  davantage.  Elle  fit  une  révérence  et quitta la pièce avec ses chiens. 

Elle avait besoin de parler à quelqu'un... Elle se hâta vers les écuries où elle fit signe à un palefrenier. 

— Josh, selle le cheval rouan. Je vais rendre visite à Sarah et à Jenny. 

— Vous voulez que je vous accompagne, milady ? 

Elle fit non de la tête. De jour, la jeune femme n'aurait pas risqué de provoquer la  colère  de  Ranulf  en  partant  seule,  mais  elle  savait  que  son  frère  ne  la réclamerait  plus  ce  soir,  et  elle  voulait  être  tranquille  pour  bavarder  avec  ses amies... 

La nuit était claire. Vers l'est, les étoiles brillaient au-dessus de la mer du Nord. 

Quelques  nuages  furtifs  jouaient  à  cache-cache  avec  la  lune.  Non  loin  d'un village  situé  au  bord  du  domaine  de  Ravenspeare,  elle  emprunta  un  sentier marécageux. Il menait au fossé de drainage qui servait à dévier l'excès d'eau de la rivière vers la mer. 

Le  cottage  au  toit  de  roseaux  se  dressait  solitaire  sur  un  tertre.  Une  lanterne brillait à la fenêtre. Dès qu'Arielle mit pied à terre devant la barrière du jardin, la porte s'ouvrit. 

— C'est toi, Arielle? 

Jenny était aveugle, mais elle se trompait rarement en identifiant les visiteurs. 

—  J'ai  besoin  de  réconfort  et  de  conseils,  dit  son  amie  en  l'embrassant  sur  la joue. Je vais attacher mon cheval dans l'appentis. Ne m'attends pas dans le froid. 

Jenny rentra dans le cottage qui se composait d'une pièce unique. 

— C'est Arielle, maman. Elle est soucieuse. 

Une  vieille  dame  s'activait  autour  d'un  chaudron  posé  sur  le  feu.  Elle  avait  un regard  empreint  de  sagesse  et  d'intelligence,  mais  elle  ne  parlait  plus  depuis trente ans. 

La  jeune  femme  entra  avec  ses  chiens  qui  se  blottirent  près  de  la  cheminée,  le museau entre les pattes. 

— Bonsoir, Sarah, dit Arielle en lui baisant la joue. 

Avec  son  visage  ovale  aux  traits  réguliers,  Sarah  avait  sans  doute  été  autrefois une  beauté.  Désormais,  des  rides  s'étaient  creusées  sur  ses  joues,  sa  chevelure d'un  noir  de  jais  avait  blanchi,  et  sa  silhouette  mince  était  devenue  maigre. 

Pourtant,  en  dépit  de  cette  apparente  fragilité,  une  force  émanait  de  la  vieille dame, tempérée par une grande douceur. 

D'une main rugueuse, Sarah caressa la joue d'Arielle et lui indiqua la chaise près du feu. 

— Tu dînes avec nous, Arielle ? proposa Jenny en prenant trois bols posés sur une étagère. 

— Quelle bonne odeur! On dirait du ragoût de lapin. 

— Le lapin était un cadeau pour remercier maman, expliqua Jenny en découpant des tranches de pain d'un geste sûr. Ginty Greene ne voulait pas se marier avec des mains couvertes de verrues ; maman les a fait disparaître. 

Sarah remplit les trois bols de ragoût. 

— Aimerais-tu du vin de sureau? proposa Jenny. 

— Merci, accepta Arielle en s'asseyant à sa place habituelle, entre la mère et la fille. 

Elle  était  consciente  que  Sarah  la  dévisageait.  Son  regard  était  aussi  éloquent que des mots. 

— Ranulf a décidé de me marier. 

— A qui ? demanda Jenny. 

— A lord Hawkesmoor. 

La  main  de  Sarah  trembla  et  sa  cuillère  heurta  le  bord  du  bol,  mais  les  deux jeunes femmes ne le remarquèrent pas. Jenny était bouche bée. 

Arielle grignota un succulent morceau de viande pour leur laisser le temps de se ressaisir. 

— C'est à cause de la dot, des terres... et de la reine. 

Elle  leur  raconta  ce  qu'elle  savait.  Sarah  mangeait  tranquillement,  prenant  des gorgées  de  vin,  sans  quitter  des  yeux  le  visage  d'Arielle.  Jenny  posait  les questions. 

— La date est fixée pour quand ? 

— Je ne sais pas, mais ce ne sera pas avant Noël. Il faut préparer le château à recevoir deux cents invités. 

Arielle  appuya  les  coudes  sur  la  table.  Elle  ne  pouvait  pas  avouer  à  ses  deux amies le sinistre complot de Ranulf. 

Le  visage  impassible,  Sarah  cachait  son  émoi,  mais  des  questions  brûlantes  se bousculaient  dans  son  esprit.  Ce  n'étaient  pas  des  questions  que  Jenny  pouvait deviner,  malgré  son  extraordinaire  intuition,  parce  qu'elles  concernaient  des événements que Jenny ignorait... et qu'elle devait continuer à ignorer. 

L'actuel  lord  Hawkesmoor  était  l'héritier  de  Geoffrey,  songeait-elle.  Etait-il  le fils de Geoffrey? Le fils de Geoffrey connaissait-il l'existence de l'autre enfant? 

Et si Geoffrey n'avait pas eu de fils... 

Elle avait confié l'enfant à Geoffrey, qui avait promis de s'occuper de lui. Depuis cette  époque  funeste,  Sarah  avait  enfoui  le  passé  au  plus  profond  de  son  âme. 



Jusqu'à  ce  que  le  nom  de  Hawkesmoor  fût  prononcé  sous  son  toit,  il  lui  avait semblé impensable que tout cela ressurgisse un jour. 

Sous la table, elle serra douloureusement les poings. 

— Qu'arrivera-t-il à tes chevaux et à ton projet de haras? s'inquiéta Jenny, triant des feuilles de camomille séchées pour les jeter dans la bouilloire. 

—  Rien  ne  m'arrêtera  !  affirma  Arielle.  Dès  que  j'aurai  gagné  suffisamment d'argent,  je  m'installerai  aussi  loin  que  possible  des  Ravenspeare  et  des Hawkesmoor. Et je serai enfin libre. 

Sarah examina le visage tendu d'Arielle, son regard déterminé, et elle eut pitié. 

Comment  cette  enfant  pouvait-elle  imaginer  ce  qui  l'attendait?  Ni  les Hawkesmoor ni les Ravenspeare ne laissaient jamais personne contrecarrer leurs projets. 

La jeune femme croisa le regard de son amie et sembla lire dans ses pensées. 

— N'oublie pas que je suis moi aussi une Ravenspeare, Sarah, murmura-t-elle. 

 

Chapitre 3 

 

— Je vais être triste de devoir te partager, Simon. 

Tel un félin paresseux, Hélène étira son corps nu. Elle s'allongea sur son amant et lui emprisonna les mains au-dessus de la tête. Il se laissa faire, et cet abandon la fit sourire. 

— Tu as passé des mois à combattre et voilà que, à peine rentré, tu t'empresses de te marier. (Elle afficha une moue agacée.) Pourquoi dois-tu te marier? 

Il lui caressa le dos. Bien que des mois se fussent écoulés depuis la dernière fois qu'il avait fait l'amour avec Hélène, il avait conservé le moindre souvenir de son corps. 

— Un homme de trente-quatre ans a besoin d'une épouse, ma chérie. Et puisque l'amour de ma vie refuse de m'épouser, je dois chercher ailleurs. 

Hélène haussa joliment les épaules. 

— Tu sais bien que je ne peux pas me remarier, Simon. Je perdrais les enfants. 

Le testament de Harold est catégorique. Même pour toi, je n'abandonnerais pas mes enfants. A une époque, il y a dix ans, tu aurais pu m'épouser, ajouta-t-elle, attristée. 

—  Les  soldats  font  de  mauvais  maris,  répliqua-t-il  en  lui  caressant  les  fesses. 

John  Marlborough  aime  sa  femme,  mais  la  malheureuse  doit  supporter  son absence pendant des mois, parfois même des années. Je ne voulais pas infliger à l'élue de mon cœur des mois de solitude et de frustration. 

— Par crainte qu'elle ne cherche réconfort ailleurs ? 

Il y eut un bref silence, et elle sentit Simon se raidir. 

— Disons que je ne voulais pas la soumettre à la tentation. Mon épouse ne me sera pas infidèle. 

Le  ton  de  sa  voix  était  implacable.  Hélène  connaissait  la  facette  sombre  de Simon  Hawkesmoor,  de  même  qu'elle  connaissait  son  humour  et  sa  tendresse. 



Depuis  l'enfance,  ils  partageaient  les  mêmes  rêves.  Adolescents,  ils  avaient découvert  ensemble  les  mystères  de  l'amour.  Puis  Simon  était  parti  combattre sur  les  champs  de  bataille  du  continent,  et  Hélène  avait  épousé  le  vieillissant vicomte Kelburn. Il l'avait laissée veuve avec trois enfants. Dans son testament, Kelburn avait stipulé que leurs enfants seraient confiés à la garde de son frère si jamais Hélène se remariait. 

— Tu veux faire payer les péchés de ton père à une jeune femme innocente ? 

Tendrement, il la repoussa et s'assit dans le lit. 

— Non, Hélène, ce n'est pas ainsi. Je ne tolérerai pas l'adultère, c'est tout. 

Brusquement glacée, Hélène se couvrit avec le drap. 

— Est-ce que cette règle vaut pour toi aussi ? 

— Oui. 

— Je vois... Et quand te maries-tu? 

— Je dois me rendre demain chez ma fiancée. Il posa les pieds sur le sol. Telle une langue de feu, une mince balafre rouge serpentait le long de sa jambe. 

—  Déjà!  s'exclama-t-elle,  fâchée.  Nous  faisons  l'amour  pour  la  première  fois depuis un an, et tu m'annonces ton départ! (Elle ferma les yeux, abattue.) Ainsi, c'est donc un adieu... pour toujours. 

— A notre liaison, mais pas à notre amitié. 

— Pourquoi ne m'as-tu rien dit tout de suite ? 

Furieuse, elle essuya les larmes qui lui voilaient les yeux du revers de la main. 

— Je croyais que tu comprendrais. 

— Tu n'es pourtant pas un puritain, Simon. Malgré tes vêtements sobres et les allégeances de ta famille, tu ne l'as jamais été. 

—  Tu  connais  l'histoire  tragique  de  ma  famille.  Tu  sais  que  je  refuse  de commettre  les  mêmes  erreurs.  Pour  quelle  autre  raison  aurais-je  arrangé  ce mariage ? 

Hélène se redressa; serrant le drap sous ses aisselles. 

— Qui épouses-tu, Simon ? 

— Tu ne le sais pas ? 

— Comment le saurais-je ? Je ne suis jamais à la cour; je ne vois personne. Tu m'as seulement dit que tu allais te marier, sans me donner la date ni le nom de l'heureuse  élue.  Je  viens  seulement  de  comprendre  que  cela  signifie  la  fin  de notre liaison. 

— J'épouse lady Arielle Ravenspeare. 

Stupéfaite, elle écarquilla les yeux. 

— Une Ravenspeare! Dieu du ciel, mais ils ont tué ton père ! 

— Ces dernières années, j'ai vu couler trop de sang. Je suis las des guerres et des divisions.  Ma  famille  est  l'ennemie  des  Ravenspeare  depuis  des  décennies.  A chaque  génération,  une  passion  illicite  ou  un  acte  violent  attisent  la  haine.  Ce mariage aidera à apaiser les choses. 

— Mais ils ont tué ton père ! répéta-t-elle, incrédule. 

— Et pourtant je vais vers eux dans un esprit de paix. 



Hélène  lui  tourna  le  dos.  Elle  connaissait  ce  regard  déterminé.  Lorsque  Simon Hawkesmoor prenait cette attitude, il devenait implacable. C'était un homme de paradoxes;  un  soldat  qui,  dans  sa  vie  privée,  détestait  les  conflits;  un  colosse d'une  puissance  physique  considérable,  dont  les  gestes  amoureux  étaient  si tendres  et  délicats  qu'ils  n'auraient  pas  froissé  les  pétales  d'une  rose.  Mais  par-dessus  tout,  c'était  un  homme  de  convictions  et  de  principes.  A  la  cour,  il  ne participait  jamais  aux  disputes  mesquines,  aux  rancunes,  aux  trahisons opportunistes.  Il  n'était  l'allié  d'aucun  parti  politique  et  il  ne  devait  rien  à personne. Incorruptible, il était craint et respecté. 

A cause de sa blessure, il peinait pour s'habiller. Lorsqu'elle entendit le cliquetis de son épée, elle sut qu'il était prêt à la quitter. 

—  Et  si  les  Ravenspeare  ne  veulent  pas  de  ta  paix?  lança-t-elle, roulant  sur  le côté pour l'observer. 

— Ranulf a accepté le mariage... Il est vrai que la reine a dû lui forcer la main. Il s'apprête  à  marier  sa  sœur  en  grande  pompe.  (Il  se  rassit  sur  le  bord  du  lit.) Hélène,  je  t'en  prie,  tu  es  l’une  des  rares  personnes  qui  peuvent  comprendre pourquoi j'agis ainsi. 

— Pour un homme de guerre, tu aimes vraiment la paix ! Les Ravenspeare sont connus pour être des vauriens. Comment peux-tu leur faire confiance ? 

— La reine a ordonné cette union. Si Ranulf désire conserver sa place à la cour, il devra s'y plier. 

Hélène  se  dressa  sur  un  coude.  Sa  colère  et  son  amertume  s'étaient  envolées. 

Elle ne voulait pas se disputer avec Simon. 

— C'est bien possible, mais Ranulf Ravenspeare trahirait son meilleur ami s'il y voyait  un  intérêt.  Il  n'est  pas  connu  pour  son  indulgence.  On  raconte  qu'il  ne pardonne jamais un affront. 

Simon esquissa un sourire. 

— Pour quelqu'un qui ne se rend jamais à la cour, tu es bien informée, ma chère. 

De toute façon, nous n'avons pas l'intention de jouer les familles unies. A la fin de ce mois de réjouissances, j'emmènerai lady Arielle à Hawkesmoor, et Ranulf et  ses  frères  n'auront  plus  jamais  à  me  revoir.  Le  mariage  aura  mis  un  terme  à cette ancienne hostilité une fois pour toutes. 

—  Tu  es  quelqu'un  d'extraordinaire,  Simon  Hawkesmoor,  chuchota-t-elle  en caressant la cicatrice sur sa joue. 

Il lui saisit brusquement le poignet. Son regard sembla soudain incertain. 

— Dis-moi la vérité, une jeune fille me trouverait-elle repoussant ? 

— Comment   peux-tu   penser   une   chose pareille ? s'exclama-t-elle en lui prenant le visage entre ses mains. 

— Mon corps est couturé de cicatrices, je marche avec une canne depuis cette blessure à la jambe, fit-il avec un léger rire. J'ai trente-quatre ans, alors qu'elle en a vingt... 

— Tu es superbe, Simon ! 



— Et comme chacun sait, l'amour est aveugle soupira-t-il en lui baisant les deux mains. Mais je te remercie pour ta confiance. 

—Si  lady  Arielle  Ravenspeare  ne  te  voit  pas  tel  que  tu  es,  je  lui  ouvrirai  les yeux! 

— Quelle défense admirable! s'exclama-t-il avant de l'embrasser sur les lèvres. 

Nous devons nous dire adieu, mon amour, mais tu seras toujours ma plus proche amie. 

Elle l'accompagna jusqu'à la porte. 

— Prends soin de toi, Simon, et méfie-toi. 

Il  éclata  de  rire,  mais  son  rire  était  cassant,  presque  brutal,  très  différent  de l'amusement dont il avait fait preuve quelques secondes auparavant. 

—  Sois  sans  crainte,  je  ne  me  rends  pas  seul  chez  Ravenspeare  et  je  serai toujours sur mes gardes. 

Dressée sur la pointe des pieds, elle l'embrassa. 

— Tu viendras me rendre visite en ami, même après ton mariage ? 

— Bien sûr. Tu auras toujours une place dans mon cœur, Hélène. 

— Et ce n'est pas un mariage d'amour, murmura-t-elle comme pour se rassurer. 

— Je ne pourrai jamais aimer une Ravenspeare, mais je ferai mon devoir envers cette  jeune  fille.  Si  elle  se  montre  correcte  avec  moi,  je  serai  un  époux attentionné... 

Par la vitre, Hélène le vit sortir dans la rue. Elle s'attendit à le voir lever les yeux vers  la  fenêtre,  comme  d'habitude.  Mais  cette fois-ci,  il  l'ignora. Il  s'éloigna de l'auberge où ils se donnaient toujours rendez-vous, s'aidant de sa canne, sa cape soulevée par la bise qui soufflait en rafales. 

Saisie  par  un  mauvais  pressentiment,  Hélène  frémit.  Ce  n'était  peut-être  pas  à cause  de  Simon,  mais  parce  qu'elle  craignait  la  solitude.  Elle  était  trop  jeune pour  être  condamnée  à  une  vie  de  chasteté,  trop  jeune  pour  renoncer  aux turbulences de l'amour et de la passion... 

—  Non  !  Je  refuse  d'enfiler  ma  robe  de  mariée  alors  que  le  marié  n'est  pas encore présent, déclara Arielle. 

Le visage de Ranulf s'assombrit. 

— Tu vas obéir, petite sœur. Ton mariage est prévu pour midi et tu seras prête. 

(Il indiqua le lit où était posé un nuage de dentelle blanche.) Tu vas t'habiller et descendre. On ne dira pas que les Ravenspeare ont renié leur parole. 

Arielle secoua la tête. 

— Lorsque lord Hawkesmoor viendra chercher sa promise, alors seulement elle se vêtira pour le sacrifice. 

— Bon sang, espèce de petite insolente butée... Il se tut brusquement et recula d'un pas, la 

main  encore  levée,  tandis  que  les  chiens-loups  se  dressaient  devant  Arielle, montrant leurs crocs. 

— Rappelle-les, ordonna-t-il. 

— Baisse la main d'abord. 



Il laissa tomber sa main menaçante. Arielle murmura quelques mots et les chiens s'assirent comme à regret, sans quitter son frère des yeux. 

—  Je  t'ordonne  de  t'habiller  immédiatement  pour  ton  mariage.  Hawkesmoor  a peut-être  l'intention  de  se  présenter  à  la  chapelle  au  premier  coup  de  midi.  Je veux que nous soyons prêts. Notre famille ne montrera aucun signe d'hésitation ou  de  répugnance.  On  dira  à  la  reine  que  les  Ravenspeare  se  sont impeccablement  conduits,  et  s'il  doit  y  avoir  des  critiques,  elles  s'adresseront seulement à Hawkesmoor. 

Arielle s'assit sur le coussin posé dans l'embrasure de la fenêtre. 

—  Pourquoi  n'est-il  pas  encore  arrivé  ?  Il  aurait  dû  se  joindre  à  nous  pour  le repas de fiançailles, hier soir. 

—  Je  ne  sais  pas.  Il  essaie  probablement  de  nous  jouer  un  tour,  mais  il  ne réussira pas à nous mettre dans l'embarras. Il ne doit pas se douter une seconde que son retard nous a inquiétés. 

— Tu penses qu'il va venir? fit-elle en retirant des bouts de paille de sa jupe. 

— Evidemment! s'écria Ranulf, furibond. Il viendra parce que c'est lui qui a tout manigancé. 

— Pourquoi? 

—  Parbleu,  je  n'en  sais  rien!  Mais  nous  ne  tomberons  pas  dans  le  piège.  Tu l'attendras à l'autel avec un sourire de bienvenue, quelle que soit l'heure de son arrivée. 

Il abattit sa cravache sur une table en marqueterie, ce qui fit dresser les chiens à nouveau. 

Arielle  avait  rarement  vu  Ranulf  embarrassé.  A  l'évidence,  le  peu d'empressement  que  manifestait  Simon  Hawkesmoor  le  décontenançait.  Elle regarda  la  cour  déserte  par  la  fenêtre.  Cette  journée  de  février  était  trop  froide pour que les invités s'aventurent dehors. 

— Y a-t-il un guetteur dans la tour? 

— Oui.   

Ranulf  ne  savait  pas  comment  forcer  sa  sœur  à  obéir,  quand  les  chiens l'empêchaient d'approcher. Arielle les avait eus tout petits, deux ans auparavant. 

Au  début,  les  bêtes  ne  l'avaient  pas  empêché  de  la  corriger  comme  bon  lui semblait,  mais ces douze derniers mois, ils s'étaient  transformés en redoutables chiens de garde. «Il va falloir s'en occuper», songea-t-il, furieux. 

— Je m'habillerai quand on apercevra son escorte. Le guetteur les verra de loin par ce temps dégagé. Tu ne peux pas m'en vouloir, Ranulf. 

Sachant qu'il était vaincu, celui-ci s'éclipsa, claquant la porte derrière lui. 

Enchantée, Arielle caressa ses deux compagnons. 

— Je me demande si vous savez comme vous m'êtes utiles, les garçons... 

La  jeune  femme  avait  dépensé  l'argent  de  Ranulf  sans  compter.  Parodie  de mariage  ou  non,  elle  avait  décidé  d'en  profiter  au  maximum.  Elle  avait  acheté des mètres de tissus, et une armée de couturières avait été occupée pendant une semaine. 



Bien sûr, il y avait la robe de mariée en soie crème, bordée de dentelle, mais sa toilette la plus prisée était la tenue d'équitation. Elle retira de l'armoire la veste, le gilet et la jupe en velours pourpre, agrémentés de galons argentés. Un travail de passementerie soulignait les poignets et les poches. 

Sur  un  coup  de  tête,  Arielle  enleva  sa  vieille  tenue  de  cavalière  en  drap  vert qu'elle  laissa  tomber  par  terre.  Elle  revêtit  rapidement  son  nouvel  habit,  si pressée  qu'elle  eut  de  la  peine  avec  les  boutons.  Elle  noua  le  foulard  de mousseline  blanche,  ajusta  le  tricorne  gansé  de  dentelle  argent  et  se  planta devant le miroir en pied. 

L'image que celui-ci lui renvoyait était très satisfaisante. C'était la première fois qu'elle  s'intéressait  à  son  apparence.  Dans  les  Fens,  la  vie  mondaine  était inexistante et Ranulf n'était pas dépensier. Comme elle aimait par-dessus tout se promener dans les écuries, monter à cheval et chasser au faucon, sa vieille tenue lui  avait  suffi.  Pendant  le  mois à  venir,  lors  des  différents  divertissements,  elle aurait l'occasion de jouer l'élégante. 

A moins que les festivités ne cessent brusquement. Ranulf n'avait pas reparlé de ses  projets  concernant  le  marié,  mais  la  jeune  femme  savait  qu'il  n'avait  pas changé d'avis. 

Elle  regarda  la  porte.  Si  elle  s'absentait,  Ranulf  ne  pourrait  pas  la  forcer  à  lui obéir... 

Elle siffla les chiens qui la suivirent en gambadant. 

En haut de l'escalier de pierre, Arielle jeta un coup d'œil dans la salle bondée. 

Attablés  devant  les  cheminées,  des  invités  savouraient  un  petit  déjeuner  tardif, d'autres  acceptaient  des  coupes  de  bière  ou  de  vin  que  leur  présentaient  les domestiques.  Le  château  de  Ravenspeare  était  immense.  Il  avait  plusieurs  fois accueilli  des  hôtes  royaux  de  passage  avec  leurs  nombreux  courtisans  et serviteurs.  On  avait  aisément  logé  les  deux  cents  invités.  Hébergés  dans  les dortoirs de l'ancienne caserne des soldats, les jeunes  célibataires s'en amusaient beaucoup. 

Arielle connaissait très peu de monde. D'habitude, seuls les plus proches amis de ses  frères  étaient  conviés  au  château.  Ceux-là,  elle  ne  les  connaissait  que  trop bien. Ils buvaient toute la nuit et s'amusaient avec des prostituées. 

Hésitant  à  affronter  les  invités,  elle  emprunta  un  étroit  escalier  de  service.  Il débouchait  dans  les  cuisines  où  semblait  régner  un  indescriptible  chaos.  Des filles de cuisine, des valets de pied et des domestiques en livrée s'agitaient sous les hauts plafonds noircis par la fumée. Des cochons de lait, des moutons entiers et des aloyaux de bœuf rôtissaient sur des broches que tournaient lentement des garçons aux joues rouges. 

Arielle se fraya un chemin à travers la cohue. Ils étaient tous trop occupés pour la remarquer jusqu'à ce que Romulus, dont la tête dépassait la table, jugeât une tourte au jambon trop alléchante. Sa grande gueule s'ouvrit et il happa la tourte d'un coup de langue. 

— Petit voyou ! cria une femme enroulée dans un vaste tablier couvert de farine. 



Romulus  se  précipita  vers  la  porte,  son  butin  entre  les  dents,  poursuivi  par  la femme qui brandissait son rouleau à pâtisserie. 

—  Je  suis  désolée,  Gertrude,  lui  dit  Arielle.  D'habitude,  il  ne  se  comporte  pas comme un voleur. 

La cuisinière était à bout de souffle. Romulus avait disparu, ainsi que son frère Remus. 

— Tous les chiens sont des voleurs, milady, à moins qu'on ne les corrige. C'est dans leur nature. Ces messieurs vos frères le savent bien. 

Arielle se contenta de hocher la tête. Ses frères, en effet, avaient des méthodes expéditives pour soumettre les animaux. Sans parler des humains... 

— Cela ne se reproduira plus, je te le promets. 

La cuisinière haussa les épaules avec un sourire. 

—  Tant  pis.  Une  tourte  de  perdue,  dix  de  retrouvées!  Après  tout,  c'est  un mariage... 

«Ce serait un mariage s'il y avait un marié», songea Arielle en se dirigeant vers les écuries. Il était impensable que lord Hawkesmoor ne vienne pas. Une insulte aussi grave entraînerait une vengeance sanglante. 

A moins que ce ne fût son intention ? Après avoir forcé ses ennemis à accepter une  union  détestable,  il  allait  rire  de  leur  humiliation.  Curieusement,  elle  ne  se sentait  pas  personnellement  visée.  Elle  préférait  être  abandonnée  devant  l'autel plutôt que d'être utilisée comme appât par ses frères. 

Assis sur un tonneau retourné, Edgar nettoyait une bride. 

— Selle la jument rouanne, s'il te plaît. Je vais faire voler l'émerillon. 

— Très bien, milady. Je vous accompagne, ou vous préférez Josh ? 

— Appelle Josh. Je veux que tu restes ici pour garder un œil sur les chevaux. 

Arielle  ne  voulait  pas  prendre  le  risque  d'agacer  Ranulf  en  se  promenant  sans escorte, mais elle tenait à ce qu'on surveille ses pur-sang quand ses frères étaient dans les parages. 

Elle  entra  dans  le  bâtiment  sombre  où  l'on  gardait  les  oiseaux  de  proie.  Les faucons  s'agitèrent  sur  leurs  perchoirs,  leurs  yeux  noirs  scintillant  dans  la pénombre. 

S'arrêtant devant le troisième perchoir, elle caressa le plumage de l'émerillon. Il darda  sur  elle  ses  yeux  cruels,  son  bec  acéré  à  quelques  centimètres  de  ses doigts. 

—  Méchant  garçon,  va!  murmura-t-elle  d'un  ton  affectueux  en  lui  grattant  le cou. 

—  Vous  prenez  Wizard  aujourd'hui,  milady?  demanda  le  fauconnier,  un personnage  étrange  qui  se  déplaçait  avec  la  même  agilité  silencieuse  que  ses oiseaux. 

A  la  main,  il  tenait  le  capuchon  et  les  liens.  Enfilant  un  épais  gantelet  sur  son bras droit, elle lui expliqua qu'elle allait longer la rivière et qu'elle ne serait pas absente plus d'une heure. L'homme ajusta le capuchon du faucon. Arielle tendit l'avant-bras pour que le rapace y grimpe. 



Dans la cour, Josh l'attendait avec leurs deux chevaux. Les chiens-loups étaient assis près des montures, la langue pendante, l'air très satisfait. 

— Je devrais vous enfermer pour la journée, bandits, les gronda-t-elle en riant. 

Le  palefrenier  l'aida  à  se  mettre  en  selle.  Agrippé  à  son  bras,  la  tête encapuchonnée  penchée  sur  le  côté,  le  faucon  laissait  le  vent  soulever  ses plumes. 

Au  petit  trot,  ils  franchirent  le  pont-levis.  Il  faisait  froid  mais  le  soleil  brillait dans  un  ciel  dégagé.  Devant  eux,  la  route  décrivait  des  méandres  à  travers  la plaine marécageuse jusqu'à Cambridge. 

La main en visière, Arielle n'aperçut au loin qu'un chariot. Aucun signe de son fiancé.  Elle  poussa  son  cheval  au  galop  jusqu'à  la  rivière,  où  elle  s'arrêta  pour retirer le capuchon de l'oiseau de proie. Elle leva son poing vers le ciel afin qu'il prenne  ses  repères.  A  quelques  dizaines  de  mètres,  un  corbeau  croassa.  Un martinet  voleta  au-dessus  de  l'eau.  Le  faucon  frémit.  Arielle  relâcha  les courroies, tira son bras en arrière et, d'un geste expérimenté, lança l'animal vers le ciel. 

A  la  tête  d'une  petite  troupe  de  dix  hommes,  lord  Hawkesmoor  arrêta  sa monture. D'après la position du soleil, il était près de onze heures. La silhouette massive du château de Ravenspeare se découpait  à l'horizon, à une demi-heure de  cheval.  Derrière  l'édifice,  on  apercevait  le  grand  octogone  de  la  cathédrale d'Ely. 

— Tu n'es pas pressé, Simon, fit remarquer l'un de ses compagnons. 

—  J'ai  l'intention  de  me  montrer  à  l'heure  précise,  Jack,  pas  avant.  Je  n'ai  pas envie d'endurer l'hospitalité de Ravenspeare une minute de plus que nécessaire. 

Simon  voulait  arriver  juste  à  temps  pour  rejoindre  Arielle  Ravenspeare  devant l'autel. Ensuite, il subirait le mois de festivités dont il profiterait pour s'occuper d'une affaire personnelle. 

Mais chaque chose en son temps, songea-t-il. Il fit avancer son cheval le long de la  route  de  boue glacée.  A  quoi  pouvait  ressembler  sa  future  épouse? Il  n'avait pas  demandé  qu'on  la  lui  décrive  et  personne  ne  s'était  porté  volontaire.  Bah  ! 

Qu'elle  fût  bossue,  niaise  ou  affublée  d'un  pied  bot...  aucune  importance  !  Il allait l'épouser et lui rester fidèle. 

Un  faucon  volait  dans  le  ciel  délavé.  Un  pluvier  s'éleva  des  roseaux  qui bordaient  la  rivière.  Tout  à  coup  alerté  par  le  danger,  il  piqua  vers  le  sol, zigzaguant pour semer le tueur qui le guettait. Simon abrita ses yeux d'une main pour les observer. 

—  Ce  n'est  pas  un  faucon  ordinaire.  Regarde  ce  vol  inouï,  c'est  un  émerillon, constata Jack, admiratif. 

Une superbe machine à tuer. Il semblait taquiner le malheureux pluvier, planant au-dessus de lui tout en se rapprochant inexorablement. Le pluvier plongea vers des arbustes le long de la rive. Comme lassé de son jeu, l'émerillon frappa avec la force et la précision d'une balle de plomb. Un rayon de soleil fit scintiller son bec incurvé. 



—  Quelqu'un  le  fait  voler  près  de  la  rivière,  indiqua  Jack  en  montrant  deux cavaliers. 

Sans réfléchir, Simon quitta la route et poussa son cheval au galop. Ses hommes le suivirent. 

Arielle regardait évoluer Wizard d'un air soucieux. Il était encore jeune et il lui arrivait de disparaître avec sa proie. Ce matin-là, il s'était montré docile, mais il s'impatientait de devoir toujours remettre son butin à sa maîtresse. 

Concentrée sur l'oiseau, car c'était le dernier vol de la matinée, elle n'aperçut pas immédiatement  les  cavaliers.  Lorsqu'elle  les  vit  approcher,  elle  en  fut  très agacée.  Ces  inconnus  ne  comprenaient-ils  pas  qu'ils  risquaient  de  troubler  la chasse?  Heureusement,  ils  s'arrêtèrent  sur  un  tertre  suffisamment  éloigné  pour ne pas perturber l'oiseau. 

Wizard  continuait  à  voler.  Un  instant,  Arielle  crut  qu'il  allait  se  poser  dans  les arbustes pour y déchiqueter sa proie en toute tranquillité. Les cavaliers restaient parfaitement immobiles. Enfin, l'émerillon vola avec grâce vers le poing levé. 

Il  gonfla  ses  plumes  et  rendit  docilement  la  proie  à  Arielle.  Elle  déposa  le pluvier dans la besace accrochée à la selle. 

—  Félicitations!  cria  l'un  des  cavaliers  en  se  détachant  du  groupe.  Un  court instant, j'ai cru qu'il ne reviendrait pas. 

Les  chiens  grognèrent,  mais  l'inconnu  les  ignora.  Arielle  songea  qu'elle  n'avait jamais vu un homme aussi laid, ni une monture aussi peu racée. Vêtu sobrement, il était tête nue, ses cheveux noirs coupés court comme ceux d'un puritain. D'une stature impressionnante, il avait un visage sans grâce, une cicatrice sur la joue, une  mâchoire  volontaire,  des  lèvres  épaisses.  Ses  sourcils  touffus  soulignaient des yeux bleus enfoncés dans leurs orbites. 

Sans  un  mot,  elle  claqua  des  doigts  pour  appeler  les  chiens  et  partit  au  petit galop, le faucon agrippé à son poing. 

Simon  fronça  les  sourcils.  Quelle  étrange  créature  mal  élevée...  Mais  comme elle était belle, toute de pourpre vêtue ! 

— Allons-y, nous avons déjà trop tardé, déclara-t-il en rejoignant la route. 

Une corne retentit au loin. 

— Quelqu'un nous guettait, ironisa Simon. Ils craignaient peut-être qu'on ne leur fasse faux bond au dernier moment... 

Vingt minutes plus tard, ils franchirent le pont-levis du château. 

Les portes cloutées de fer de la grande salle étaient ouvertes. Lorsque le fiancé et son escorte pénétrèrent dans la cour intérieure, lord Ravenspeare et ses frères sortirent  pour  les  accueillir.  Tous  trois  avaient  revêtu  les  tenues  bleu  et  argent aux  couleurs  des  Ravenspeare  et  portaient  des  perruques  poudrées.  La ressemblance familiale était frappante : des yeux gris foncé, des traits acérés, des rictus méprisants... 

Mais Simon ne  s'intéressait qu'à la personne qui se  tenait au  milieu de la cour, près  d'une  jument  rouanne.  L'animal  soufflait  fort;  sa  cavalière  avait  dû  la pousser  pour  arriver  avant la  petite  troupe.  Les  deux  immenses  chiens-loups la flanquaient  de  chaque  côté  ;  le  faucon  encapuchonné  était  toujours  accroché  à son  poing.  Arielle  Ravenspeare.  La  femme  qu'il  allait  épouser.  Et  elle  n'avait rien d'une balourde bossue. 

Elle tenait son tricorne sous le bras. Des cheveux couleur de miel répandus sur ses épaules encadraient un visage d'une rare pureté.  Bordés de longs cils noirs, des  yeux  gris  en  amande  dévisageaient  l'intrus  avec  une  intensité  inquiétante. 

Son  nez  était  petit,  sa  bouche  généreuse,  son  menton  légèrement  pointu.  Sans ressembler à ses frères, elle avait l'arrogance des Ravenspeare. 

Simon détailla sa silhouette ravissante. Des épaules fines, une taille mince, des hanches  arrondies.  Il  eut  honte  soudain  à  l'idée  de  mettre  pied  à  terre  et  de révéler sa maladresse à cette jeune fille si parfaite. 

Les trois frères s'approchèrent. 

— Nous vous souhaitons la bienvenue, Hawkesmoor, dit Ranulf poliment, mais on devinait sa colère à sa mâchoire crispée. 

Simon mit pied à terre. A contrecœur, les trois frères serrèrent la main qu'il leur tendit.  Immobile,  la  fille  vêtue  de  pourpre  restait  près  de  son  cheval  avec  ses chiens  et  son  faucon.  Simon  prit  la  canne  à  pommeau  d'argent  accrochée  à  sa selle. 

—  Vous  êtes  les  bienvenus  à  Ravenspeare,  mes  seigneurs,  reprit  Ranulf  en élevant la voix. 

Il s'avança pour saluer les compagnons de Simon. Il s'était attendu à la présence d'amis et de parents de Hawkesmoor. Mais son futur beau-frère était venu avec des soldats endurcis. Ranulf les reconnaissait : ils avaient tous combattu avec le duc de Marlborough en Europe. 

Ranulf était furieux contre sa sœur qui, au lieu d'attendre son fiancé dans sa robe de  mariée,  un  bouquet  à  la  main,  affichait  une  insolente  insouciance  en patientant avec ses chiens et ce fichu faucon, comme si elle voulait se marier à cheval. 

— Qui est cette dame ? s'enquit Simon. 

— Ma sœur, votre fiancée, rétorqua sèchement Ranulf. Mais on ne pourrait pas vous en vouloir d'en douter. Viens ici, Arielle ! 

L'ordre était donné sur un ton plus adapté à appeler un chien. s Avant que la jeune femme pût obéir, Simon marcha vers elle, essayant de ne pas trop s'appuyer sur sa canne. Il traînait légèrement sa jambe blessée. 

— Mademoiselle, fit-il en s'inclinant. A la rivière, je pense que vous avez deviné mon identité? 

«Lorsqu'il  sourit,  il  n'est  pas  aussi  laid»,  songea  Arielle.  Boitait-il  toujours,  ou était-ce  passager,  suite  à  un  accident  récent  ?  En  revanche,  la  balafre  sur  son visage ne disparaîtrait jamais... De toute façon, le physique de cet homme ne lui importait  pas!  se  corrigea-t-elle.  Grâce  à  ses  frères,  il  ne  deviendrait  pas vraiment son mari. Ce maudit Hawkesmoor ne connaîtrait jamais le corps d'une Ravenspeare! Non, décidément, il ne présentait aucun intérêt. Il passerait dans sa vie comme un fantôme. 



—  Aucun  autre  puritain  n'était  attendu  à  Ravenspeare,  dit-elle  froidement  en faisant une révérence hautaine. Je suis heureuse de faire votre connaissance, lord Hawkesmoor. Veuillez m'excuser, je dois aller me préparer pour paraître devant l'autel. 

Elle disparut sous la porte voûtée qui donnait dans la cour des écuries. 

L'air pensif, Simon se tourna vers ses hôtes. 

— Ce mariage ne semble guère enchanter lady Arielle. 

Ranulf  soupira  d'un  air  irrité.  Voilà  que  cette  idiote  l'obligeait  à  présenter  des excuses à un Hawkesmoor ! 

— Ma sœur est entêtée, mais je vous assure qu'elle ne s'oppose pas à cette union. 

—  Arielle  n'est  pas  une  jeune  femme  conventionnelle,  ajouta  Roland  d'un  ton diplomate. Elle s'intéresse surtout à ses chevaux. Elle a mené une vie isolée dans les Fens et ne connaît pas la société. Mais elle ne vous causera aucun souci. Elle s'habituera aisément à votre maison et ne vous harcèlera pas pour être emmenée à la cour. 

Il  parlait  de  sa  sœur  comme  d'un  animal  racé  qui  s'habituerait  à  Un  autre environnement si le nouveau propriétaire montrait un peu de doigté. 

— Vous désirez sûrement vous changer, reprit Ranulf en claquant des doigts, ce qui  fit  accourir  un  valet.  Montre  leurs  chambres  à  lord  Hawkesmoor  et  à  ses amis. Il sera midi dans quinze minutes. 

— Cinq minutes me suffisent, assura Simon en suivant le serviteur. 

Ranulf  resta  pantois  :  comment  pouvait-on  revêtir  de  nouveaux  habits,  ajuster une perruque, en cinq petites minutes?... 

A midi précis, les cloches de la chapelle commencèrent à carillonner. Les deux cents invités traversèrent la cour vers la chapelle en pierre. Cet étrange mariage attisait leur curiosité. Le fiancé avait tenu parole : en quelques  minutes, il était revenu  dans  la  grande  salle,  vêtu  d'un  ensemble  de  drap  sombre,  dépourvu  de parements excepté une dentelle bordant son foulard. 

La  simplicité  de  sa  mise  contrastait  vivement  avec  l'éclat  des  tenues  des  frères Ravenspeare et de leurs invités, hommes et femmes vêtus de soies et de velours, semblables à des oiseaux exotiques aux teintes bariolées., Sa coupe de cheveux se  distinguait  parmi  les  luxueuses  perruques  grises  poudrées.  Ses  amis l'entouraient, sobrement vêtus comme lui. Bien que ces soldats fissent un effort pour ne pas poser la main sur la garde de leurs épées, leur tension était presque palpable dans la chapelle... 

Tandis  qu'une  volée  de  domestiques  l'habillait,  Arielle  écoutait  sonner  les cloches. Depuis l'enfance, elle se vêtait seule; toutes ces attentions renforçaient l'étrangeté du moment. Elle se sentait désincarnée, comme si les émotions et les sentiments  qui  l'animaient  d'ordinaire  s'étaient  envolés.  Elle  n'était  plus  qu'une marionnette manipulée par ses frères. 

Parce  qu'un  Hawkesmoor  avait  séduit  sa  mère,  celle-ci  était  morte.  Arielle  le savait  depuis  sa  petite  enfance  ;  son  père  et  ses  frères  avaient  distillé  la  haine jusqu'à ce qu'elle pénètre ses veines. Et dans quelques minutes, elle épouserait le fils de ce monstre, l'héritier d'une famille déshonorée et méprisable. 

— Restez tranquille, milady, je n'arrive pas à vous coiffer ! 

—  Je  suis  désolée,  grommela  Arielle  tandis  que  la  servante  fixait  dans  ses cheveux des bandeaux de velours semés de perles. 

Sous  la  coiffure,  ses  cheveux  étaient  libres.  La  jeune  Doris,  les  joues  roses,  se concentrait sur les fers à friser avec lesquels elle créait des boucles. 

— Les cloches se sont tues, milady. 

La  jeune  femme  se  leva.  En  s'examinant  dans  le  miroir,  elle  fut  satisfaite  du résultat, même si tout cela n'était qu'une comédie. 

— Venez, milady. Sa, Grâce vous attend dans le hall. 

— Tu ferais mieux d'enfermer les chiens ici, sinon ils me suivront jusqu'à l'autel. 

Alors  qu'elle  descendait  l'escalier  pour  rejoindre  Ranulf,  elle  entendit  les aboiements frénétiques de ses chiens. 

— Je ne sais pas à quoi tu joues, Arielle, gronda-t-il. Mais ne t'avise pas de me mettre des bâtons dans les roues. Tu le regretterais jusqu'à la fin de tes jours. 

— Me voilà, non? Vêtue pour le sacrifice. Vierge, pure, innocente. N'est-ce pas, cher frère? 

— Petite insolente! s'écria-t-il, furibond, lui serrant cruellement le bras. 

Il l'entraîna jusqu'à la chapelle. Les doigts de Ranulf lui meurtrissaient la chair, comme s'il craignait qu'elle ne lui échappe... 

Simon remarqua la position de la main de Ranulf sur le bras de la jeune femme, la  détermination  haineuse  dans  son  regard.  Arielle  était  blême,  les  lèvres pincées.  Il  était  évident  qu'elle  n'acceptait  pas  librement  ce  mariage.  Mais  lui non plus, songea-t-il en se tournant pour faire face à l'autel. Cette union devait dépasser  les  préférences  personnelles  et  servir  un  plus  grand  bien.  Arielle  était jeune ; elle s'y habituerait. Il userait de sa maturité et de son expérience pour lui faire accepter sa nouvelle vie. 

Ranulf  ne  lâcha  le  bras  de  sa  sœur  que  lorsqu'elle  s'agenouilla  près  de  lord Hawkesmoor;  il  resta  debout  à  deux  pas  derrière  elle,  au  lieu  de  rejoindre  le premier rang des fidèles. 

Les mains serrées sur le balustre du chœur, la jeune femme regarda son bracelet, se  forçant  à  concentrer  ses  pensées  sur  le  dessin  complexe,  les  breloques délicates.  Le  soleil  pénétrait  par  le  vitrail  au-dessus  de  l'autel  et,  lorsqu'elle tourna son poignet, le rubis au cœur de la rose s'enflamma. Eblouie, elle orienta son poignet pour que le cygne en émeraude capte lui aussi les rayons colorés. 

L'éclat  de  l'or,  le  chatoiement  de  l'émeraude  attirèrent  l'attention  de  Simon.  Il baissa  les  yeux  vers  le  poignet  de  sa  fiancée.  Le  bracelet  lui  sembla  familier. 

Fronçant les sourcils, il ne put se rappeler pourquoi, mais un léger sentiment de malaise l'envahissait... 

Le  corps  rigide,  Arielle  évitait  de  frôler  son  fiancé.  Elle  entendait  le  prêtre réciter des paroles dépourvues de sens. 



Lorsque  lord  Hawkesmoor  parla,  elle  sursauta.  Il  donnait  ses  réponses  avec conviction. Sa gorge s'assécha. Le prêtre lui demanda si elle acceptait de prendre lord Hawkesmoor pour époux. 

Elle contempla les mains rudes près des siennes. Elles lui semblèrent immenses, les  ongles  courts,  les  jointures  saillantes.  Elle  frémit  à  la  pensée  de  ces  mains parcourant son corps dans un simulacre de l'amour. Nerveux, le prêtre répéta sa question. Derrière elle, les invités s'agitaient, mais Arielle ne les entendait pas. 

«En l'épousant, je signe son arrêt de mort...» 

Ranulf avança d'un pas. Il posa la main sur la nuque de sa sœur. On aurait pu y voir un geste de réconfort, mais la jeune femme n'était pas dupe. Elle ne pouvait rien faire; elle était prisonnière. Si elle voulait sauver Hawkesmoor, elle pourrait essayer  d'empêcher  que  le  piège  se  referme  sur  lui.  Mais  pourquoi  une Ravenspeare  sauverait-elle  un  Hawkesmoor,  son  ennemi  juré?  Ce  serait  se condamner à un mariage détestable. 

Elle murmura ses réponses d'une voix à peine audible. Ranulf ne retira sa main que lorsqu'elle eut fini. 

Puis Simon l'aida à se relever en plaçant une main sous son coude. Sa peau nue était  glacée  et  il  la  sentit  frémir  à  son  contact.  Seigneur  Dieu,  qu'avait-il  fait? 

Cette jeune fille le haïssait, elle le trouvait répugnant. Il le lisait dans ses yeux... 

Ranulf  avait  rejoint  ses  frères  au  premier  rang.  En  souriant,  il  regarda  sa  sœur descendre l'allée  centrale au bras de son  mari. Il avait toujours su  maîtriser ses rébellions. 

Dehors, sous le pâle soleil hivernal, Arielle s'écarta de son époux. 

— La tradition veut qu'un marié embrasse sa compagne, chuchota-t-il en prenant ses mains délicates dans les siennes. 

Elle resta pétrifiée, comme résignée à son destin, et Simon ressentit une bouffée de honte. 

— Vous n'avez rien à craindre, Arielle, dit-il d'un air désemparé. 

Aussitôt,  elle  releva  la  tête,  dardant  sur  lui  ses  yeux  limpides  comme  un  ciel  à l'aube, intenses et perçants. 

— En effet, milord. Moi, je n'ai rien à craindre... 

Chapitre 4 

Dans  la  salle  médiévale  du  château,  un  festin  avait  été  préparé.  A  chaque extrémité de l'immense pièce voûtée, des troncs d'arbres se consumaient dans les cheminées,  et  des  centaines^  de  bougies  découpaient  des  ombres  mystérieuses jusqu'au plafond. 

Les  invités  des  frères  Ravenspeare  n'étaient  pas  réputés  pour  leurs  manières. 

Jeunes et débridés, ces hommes et ces femmes étaient venus profiter d'un mois de  festivités.  Ranulf  avait  sciemment  écarté  de  sa  liste  les  courtisans  et  les membres influents de la haute société. 



Il  n'avait  pas  non  plus  convié  des  membres  de  leur  famille.  Les  frères  ne s'entendaient  pas  avec  leurs  parents  et  cousins.  Après  la  mort  violente  de Margaret Ravenspeare, la mère de celle-ci avait proposé de recueillir Arielle, qui était  encore  bébé,  mais  lord  Ravenspeare  avait  sèchement  refusé.  Et  lorsque  la même  proposition  avait  été  répétée  à  la  mort  de  Ravenspeare,  son  fils  Ranulf l'avait déclinée avec la même fermeté. Ainsi, Arielle avait grandi avec ses frères pour seule influence. 

Portant des plats chargés de viande, des corbeilles de pain, des plateaux d'huîtres et  d'anguilles  fumées,  les  domestiques  s'affairaient  autour  du  long  rectangle formé par les tables. Dans la galerie, des musiciens jouaient des airs folkloriques avec enthousiasme, tandis que les carafes en argent remplies de vin, les cruches de bière et les bouteilles de cognac circulaient sans répit. 

A  la  table  principale,  Arielle  était  assise  à  côté  de  son  mari.  Avec  un  sourire forcé,  elle  répondait  aux  félicitations,  aux  verres  levés  pour  la  saluer,  aux blagues  de  plus  en  plus  corsées.  Exposée  depuis  toujours  au  sans-gêne  des invités  de  ses  frères,  elle  ne  prêtait  même  plus  attention  aux  comportements indécents. 

De temps à autre, elle observait Oliver. Assis près de Ranulf, le regard voilé, il buvait plus que de raison. Un sourire inquiétant aux lèvres, il ne la quittait pas des yeux. 

Lord  Hawkesmoor  ne  semblait  pas  troublé  par  l'ivresse  générale.  Il  buvait beaucoup,  lui  aussi,  mais  ses  joues  n'étaient  pas  enflammées  et  ses  yeux  bleus étaient toujours aussi limpides. Il adressait parfois une remarque polie à Arielle, mais  il  plaisantait  surtout  avec  ses  amis  groupés  autour  de  lui.  Le  maintien impeccable de Hawkesmoor et de son escorte tranchait avec les invités de plus en plus débraillés. Plus les visages s'empourpraient, plus les convives délaçaient leurs  cols,  s'affalaient  sur  les  tables,  plus  Simon  et  ses  dix  compagnons semblaient se redresser. 

— Bon sang, Hawkesmoor, vous êtes aussi sobre que Cromwell lui-même ! 

Fin soûl, les yeux brillants, Ralph tapota le bras de Simon d'une main graisseuse. 

— Que le diable emporte ce salaud de régicide et tous les siens ! Je propose un toast,  mes  amis.  Mort  aux  puritains!  Que  le  régicide  soit  jeté  aux  flammes  de l'enfer! 

Il leva son verre. Sa main tremblait si fort que des gouttes de vin se renversèrent sur la nappe blanche. 

Ceux  qui  entendirent  Ralph  en  dépit  du  vacarme  observèrent  la  réaction  de Simon  et  de  ses  hommes.  Oliver  Becket approcha  son  verre  de  ses  lèvres pour acquiescer au toast de Ralph. 

Ranulf  donna  un  coup  d'épaule  à  son  jeune  frère  qui  vacilla  sur  sa  chaise  en renversant tout son vin. 

— C'est un mariage, malotru, grogna l’ainé  .  Nous ne voulons pas réveiller de vieilles querelles politiques. 



Ralph  rougit,  voulut  répondre,  mais  le  regard  implacable  de  son  frère  le  cloua sur place. 

Les  conversations  reprirent.  Avec  un  sourire,  Oliver  glissa  quelques  mots  à l'oreille  de  Ranulf.  Tous  deux  éclatèrent  de  rire.  Arielle  devina  qu'ils  se moquaient de Hawkesmoor qui n'avait pas cillé pendant l'incident. 

— C'est en effet un mariage ! s'exclama Roland, le plus sobre des trois frères. Et c'est l'heure pour le marié d'inviter son épouse à danser ! 

Aussitôt,  on  poussa  des  cris  pour  les  encourager.  Les  musiciens  jouèrent quelques accords endiablés. 

Simon sourit à la jeune femme d'un air embarrassé. 

— Pardonnez-moi, Arielle, mais ces jours-ci je suis un piètre danseur. Vous ne voudrez sûrement pas vous donner en spectacle avec un estropié. 

Arielle  se  sentit  rougir.  Elle  entendait  les  gloussements  et  les  ricanements  des convives qui s'amusaient de la déconfiture de Simon. 

—  Je  n'aime  pas  particulièrement  danser,  milord,  dit-elle  en  jetant  des  regards furibonds autour d'elle. Et c'est plutôt moi qui risquerais de vous marcher sur les pieds. 

Simon lui adressa un franc sourire, surpris qu'elle eût pris sa défense. 

—  Pourtant,  l'un  de  nous  doit  danser  à  notre  mariage.  Je  suis  certain  que  lord Chauncey  me  remplacera  volontiers.  Jack  est  très  agile,  je  vous  assure  qu'il  ne manque jamais une mesure, ajouta-t-il en indiquant l'un de ses compagnons. 

—  Si  lady  Hawkesmoor  veut  bien  me  faire  l'honneur,  dit  lord  Chauncey  en venant s'incliner devant elle. Je serais enchanté de remplacer le marié. 

— Au lit aussi, je parie ! s'exclama un jeune homme, la bouche pleine. 

Oliver Becket éclata de rire. 

— Quelle remarque déplacée, Hollingsworth ! Un invalide ne l'est pas forcément en position horizontale ! 

Des  rires  fusèrent  de  toute  part.  Simon  esquissa  un  sourire  sans  faire  de commentaire.  Furieuse,  Arielle  allait  répondre  mais  Jack  Chauncey  l'entraîna vers un espace dégagé de la pièce. 

D'autres couples vinrent les rejoindre en formant une ligne. Arielle regarda son partenaire tandis qu'ils passaient entre les danseurs. Son visage était grave. 

— J'imagine qu'il est difficile de se taire lorsqu'on se moque d'un ami, chuchota-t-elle alors qu'ils atteignaient la tête de la file. 

Ils se séparèrent un court instant avant de se rejoindre. 

— Seuls les imbéciles se moquent de Simon Hawkesmoor. Votre mari ignore les imbéciles, leurs opinions le laissent froid. 

— Il ne réagit pas aux provocations ? 

Elle  esquissait  les  pas  de  la  danse  folklorique  sans  réfléchir.  Jack  Chauncey sourit. 

— Cela dépend de la provocation, madame. Votre mari est lent à la colère, mais il vaut mieux éviter de l'attiser volontairement. 



Arielle  se  dit  que  cette  remarque  lui  serait  précieuse,  à  l'avenir.  Son  mari l'intriguait;  elle  n'arrivait  pas  à  le  comprendre.  Comment  réagirait-il  en apprenant qu'il devrait rester seul lors de la nuit de noces ? Il serait en droit de protester, mais ce serait agir comme une brute et un rustre, et il ne semblait être ni l'un ni l'autre. 

Il  ne  fallait  pas  oublier  que  c'était  un  Hawkesmoor,  se  rappela-t-elle.  Elle  ne pouvait pas envisager de partager son lit. Ranulf avait juré que cette humiliation lui serait épargnée... 

Pendant  ce  temps,  Simon  restait  impassible;  même  Ranulf  ne  pouvait  pas deviner  la  colère  qui  grondait  sous  cette  sérénité  apparente.  La  grossièreté  des invités  était  une  offense  pour  les  jeunes  mariés.  Or,  Simon  savait  que  ce spectacle  odieux  était  délibéré.  Curieusement,  la  mariée,  parée  de  soie  et  de dentelle,  sa  belle  chevelure  blonde  déployée  sur  les  épaules  comme  pour  la protéger, semblait insensible aux obscénités. 

La  jeune  fille  avait  quelque  chose  de  surnaturel.  A  moins  que  ce  ne  fût  tout simplement  le  contraste  entre  son corps et  son  visage  d'ange,  et  la  vulgarité  de ses frères... 

— Beau-frère ? l'interpella Ranulf. J'ai quelque chose à vous dire en privé,  beau-frère,  insista-t-il d'un ton railleur. Accepteriez-vous de sortir un instant ? 

— Un peu d'air frais  me serait agréable, fit Simon  en prenant sa canne. Il fait trop chaud ici. 

— Absolument ! ricana Ralph. Blanche Carey semble prête à s'offrir à celui qui le désire; je vais lui proposer mes services. 

Il  chancela  et  s'approcha  d'une  jeune  femme  qui,  les  joues  roses  et  le  regard vague, délaçait son corsage à la grande joie de ses voisins. 

Ranulf vit passer une lueur de dégoût dans le regard de son beau-frère. Comme les Hawkesmoor étaient prudes! songea-t-il avec mépris. Sauf lorsqu'il s'agissait de séduire les épouses d'autres hommes... 

— En tant que puritain, vous devez trouver nos manières quelque peu relâchées, Hawkesmoor? 

— Je ne me considère pas comme un puritain, le corrigea Simon. Ma famille a défendu  les  bienfaits  du  parlementarisme,  il  est  vrai,  mais  nous  savons  nous amuser comme tout le monde ; Cromwell lui-même était connu pour apprécier le bon vin et la musique, les danses et le théâtre. 

Ranulf ralentit le pas pour rester à la hauteur de son hôte. 

— Parlementaires, royalistes... ces termes n'ont plus aucun sens aujourd'hui. La monarchie a été restaurée il y a plus de quarante ans. Il est temps d'enterrer cette querelle, vous ne trouvez pas ? 

— Bien entendu, autrement je ne serais pas ici aujourd'hui, répliqua Simon. 

Dehors,  il  aspira  des  bouffées  d'air  frais  pour  chasser  les  relents  de  la  pièce fétide et enfumée. 

—  Et  pourtant,  les  différends  subsistent,  puisque  nous  unissons  nos  familles pour régler un problème de terres, reprit Ranulf. 



— C'est vrai. 

Ils marchaient sur la pelouse. La canne de Simon s'enfonçait dans la terre molle. 

Une pluie fine tombait du ciel qui s'obscurcissait. Bien qu'il eût grandi dans les Fens,  Simon  détestait  ce  coin  humide  et  inhospitalier  de  l'Angleterre;  il  ne  se sentait pas vraiment chez lui parmi ces paysages brumeux. 

Il s'arrêta devant le cadran solaire placé au centre de la pelouse. 

—  Il  n'y  a  pas  qu'un  problème  de  terres  qui  divise  nos  deux  familles,  Ranulf. 

J'aimerais aussi qu'on mette fin à cette autre querelle. 

Ravenspeare  marqua  un  temps  de  réflexion,  puis  il  se  mit  à  parler  avec  un enthousiasme qui sonnait faux. 

—  Vous  avez  raison,  pourquoi  s'appesantir  sur  l'attitude  de  nos  parents?  Nous n'y sommes pour rien. Serrons-nous la main, vous voulez bien? 

Simon lui saisit la main sans hésiter. Ils ne portaient pas de gants et la paume de son interlocuteur était molle et moite. Il savait que Ranulf mentait; il parlait de paix,  mais  il  ne  pensait  qu'à  la  trahison.  Sur  ses  gardes  depuis  son  arrivée  au château, Simon était fermement décidé à déjouer les pièges de sa belle-famille. 

— Vous vouliez me dire quelque chose, lui rappela-t-il. 

— Oui. J'espère que vous ne serez pas offensé. Cela concerne Arielle. Elle est souffrante, et elle vous supplie de l'excuser du lit conjugal jusqu'à ce qu'elle soit remise. 

Simon fronça les sourcils. 

— Elle est souffrante ? Comment cela ? 

— Des histoires de femmes. Je suis certain que vous comprenez. 

— Arielle a choisi la date du mariage. Pourquoi a-t-elle fixé une date en sachant qu'elle serait indisposée ? 

— C'est une enfant naïve. Elle a été privée de sa mère très jeune, ajouta Ranulf délibérément. 

Simon  refusa  de  réagir  à  la  provocation.  Ils  venaient  de  convenir  d'oublier  les fautes de leurs parents. 

— N'a-t-elle aucune femme pour la conseiller? Une gouvernante, une servante ? 

— Arielle n'a jamais recherché une  compagnie féminine. Elle s'est débrouillée seule depuis l'enfance. 

En quelques heures, Simon s'était fait son idée de la manière inconvenante dont on se conduisait au château de Ravenspeare, mais à la pensée qu'une jeune fille de bonne famille eût grandi sans aucun soutien féminin, il resta interloqué. 

Ce serait moins grave qu'Arielle fût illettrée, car beaucoup de femmes l'étaient, mais ne lui avait-on pas enseigné la couture, la musique, les tâches dévolues aux aristocrates et aux maîtresses de maison? Elle savait chasser au faucon, monter à cheval,  elle  connaissait  les  danses  paysannes,  mais  avait-elle  appris  les  usages de  la  cour  royale?  L'épouse  de  lord  Hawkesmoor  se  devait  d'être  une  parfaite lady. 

— Je compte sur votre compréhension, cher beau-frère.. La situation est quelque peu particulière, vous ne trouvez pas ? 



—  C'est  peu  dire!  rétorqua  Simon.  Puisque  votre  sœur  n'ose  pas  se  confier  à moi, dites-lui que je suis un homme patient. Lorsqu'elle sera prête à consommer ce mariage, qu'elle me le fasse savoir. 

— Arielle vous en sera infiniment reconnaissante, murmura Ranulf en tenant la porte pour que Simon le précède dans la salle. 

Le  soir  était  tombé,  et  la  fête  continuait.  Affalés  sur  les  tables,  des  hommes  et des femmes repus ronflaient parmi les verres renversés qui tachaient les nappes. 

Quelques  convives  enlacés  chancelaient.  Arielle,  elle,  dansait  avec  Oliver Becket. 

Simon  remarqua  qu'ils  respectaient  à  peine  les  pas  de  la  danse;  aucun  des couples  ne  semblait  effectuer  des  mouvements  cohérents,  et  les  violonistes jouaient  sans  se  préoccuper  des  danseurs.  Le  visage  luisant,  Oliver  Becket laissait  ses  mains  vagabonder  sur  le  corps  d'Arielle,  alors  qu'elle  tournoyait autour de lui. 

«Elle semble s'amuser», pensa Simon amèrement. Abandonnée à la musique, la jeune  femme  virevoltait.  Sa  jupe  découvrait  ses  mollets  minces.  On  aurait  dit une farouche gitane dansant la tarentelle. Des convives tapaient dans leurs mains pour l'encourager. 

Si  Simon  intervenait,  il  passerait  pour  un  imbécile  puisqu'il  ne  pouvait  danser avec  elle.  Il  reprit  sa  place  auprès  de  ses  amis  silencieux.  Il  ne  voyait  plus  sa femme  parmi  la  foule  des  invités  enthousiastes,  mais  à  entendre  les  cris  et  les sifflements, il devina que sa frénésie redoublait... 

Bientôt,  Arielle  fut  raccompagnée  à  sa  place  par  Oliver.  Le  souffle  court,  elle semblait ravie. 

— Ah, ma petite rose, personne ne peut rivaliser avec toi! s'exclama Oliver, lui saisissant  le  menton  pour  l'embrasser  sur  les  lèvres.  Comme  je  vous  plains, Hawkesmoor, car vous ne connaîtrez jamais la joie de danser avec elle ! Elle est légère comme une plume. Une pure merveille. 

En riant, il l'embrassa à nouveau. 

Mais cette fois-ci, Arielle détourna la tête. Distraite par l'excitation de la danse, elle avait oublié son mari. Alors seulement elle se souvint du complot : Ranulf et Oliver avaient tout manigancé pour humilier Simon Hawkesmoor qui devait être cocufié le soir de ses noces. 

Dégoûtée, elle essuya sa bouche du revers de la main. 

—  Je  ne  peux  pas  danser  moi-même,  ma  chère,  mais  j'ai  été  ravi  de  vous admirer, dit Simon en remplissant son verre de vin. Pour quelqu’un de souffrant, vous avez beaucoup d'énergie... On dirait que vous avez chaud. Buvez. 

Il porta le verre aux lèvres d'Arielle. Elle lui obéit. 

—  Veuillez  m'excuser,  milord,  dit-elle  brusquement  en  se  levant  et  en  se dirigeant vers l'escalier. 

Simon  la  suivit.  Il  atteignit  le  pied  de  l'escalier  alors  qu'elle  avait  déjà  gravi plusieurs marches. 

— Accordez-moi une minute de votre temps, mon épouse, dit-il à voix basse. 



Il était aussi courtois que d'habitude, mais elle savait qu'il lui donnait un ordre. 

— Voulez-vous bien me suivre, milord ? Ralenti par sa mauvaise jambe, Simon grimpa les marches avec difficulté, conscient qu'elle le regardait. 

Ils  restèrent  un  instant  sur  le  palier.  La  lumière  de  la  lune  pénétrait  par  une fenêtre à meneaux. 

Appuyé contre la pierre froide du mur, Simon détailla sa femme. Elle releva le menton avec un air de défi. 

— Vous vouliez me parler ? 

— Qu'y a-t-il de surprenant à ce qu'un homme veuille parler avec son épouse en privé le jour de leur mariage? Mais ce  n'est pas un endroit très discret. Auriez-vous un petit salon... un boudoir? 

Il n'y avait qu'une pièce dans cet immense château qu'Arielle considérait comme la sienne. Même sa chambre à coucher était régulièrement envahie par ses frères et  Oliver.  Mais  seuls quelques  domestiques  fidèles  connaissaient  l'existence du joli salon vert situé dans la tour au-dessus de sa chambre. Pourtant, il était hors de question de partager ce secret avec lord Hawkesmoor ! 

Elle  se  força  à  rire.  Simon  s'aperçut  qu'il  entendait  son  rire  cristallin  pour  la première fois. Il sourit, intrigué. 

— Le château de Ravenspeare ne possède pas ce genre d'agrément, milord. Nous vivons de manière assez fruste par ici. 

— Je l'ai remarqué et vous m'en voyez désolé pour vous. Cependant, je refuse de croire qu'il n'y a pas une pièce qui vous est réservée. 

— J'ai une chambre, milord. 

— Allons-y. 

Elle le précéda, écoutant le cliquetis de  sa  canne  sur le sol, le frottement de sa botte. Dès qu'elle ouvrit la porte de sa  chambre, Romulus et Remus  se jetèrent sur elle en aboyant ; elle fut noyée sous une masse de poils gris. 

On aurait pu penser que les immenses chiens-loups l'agressaient, et Simon porta instinctivement la main à son poignard. Les deux chiens étaient dressés sur leurs pattes arrière, les pattes avant posées sur les épaules de leur maîtresse. 

— Mes chiens sont enfermés depuis midi, expliqua-t-elle. Sinon, ils m'auraient suivie  jusqu'à  l'autel...  Assis!  reprit-elle  en  les  repoussant  d'un  air  amusé. 

Regardez ce que vous avez fait à ma robe, avec vos pattes ! 

Simon  se  rappela  avoir  vu  Arielle  avec  ses  chiens  au  bord  de  la  rivière. 

Visiblement, elle n'avait rien à craindre. 

Il  examina  la  chambre  qu'éclairait  un  feu  dans  l'âtre.  Sobrement  meublée,  la pièce n'avait rien d'une chambre de jeune fille, excepté la poupée assise sur un coussin dans l'embrasure de la fenêtre. Il referma la porte derrière lui. 

Arielle  sursauta.  Aussitôt,  les  chiens  se  tournèrent  vers  lui,  le  fixant  de  leurs grands  yeux  jaunes,  le  poil  hérissé.  Immobile,  Simon  les  regarda  dans  le  fond des yeux. Lentement, les bêtes s'assirent, puis posèrent la tête sur leurs pattes, le gardant toujours à l'œil, mais sans méfiance ni hostilité. 

La jeune femme approuva d'un air admiratif. 



— Vous savez vous y prendre, milord. Jusqu'à aujourd'hui, Remus et Romulus n'obéissaient qu'à moi. 

— Les animaux de meute reconnaissent toujours leurs chefs. En cela, les chiens-loups ne diffèrent pas de leurs cousins les loups. Vous êtes leur maîtresse et je suppose qu'ils me considèrent désormais comme votre lieutenant. 

Arielle  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  Un  homme  capable  d'obtenir  l'allégeance de ses chiens ne devait pas manquer de qualités. 

Soudain,  il  ne  lui  semblait  plus  aussi  laid.  La  luminosité  de  son  regard  était envoûtante. Sa bouche lui paraissait séduisante. Cet inconnu dégageait un grand magnétisme. Mais comment oublier qu'il était un Hawkesmoor? Elle se redressa, les poings serrés. 

— Mon frère vous a-t-il expliqué ? 

—  Que  vous  avez  le  malheur  d'être  indisposée?  En  effet,  s'amusa  Simon  en s'asseyant  sur  le  bord  du  lit.  N'ayez  pas  peur,  Arielle.  Je  n'ai  pas  l'intention  de réclamer mes droits conjugaux avant que vous ne soyez prête. 

— Je vous remercie, milord. 

— Votre frère m'a dit que vous aviez été élevée sans aucune influence féminine. 

C'est vrai? 

Si cette jeune fille ignorait certains aspects du mariage, il fallait quelqu'un pour la rassurer et lui expliquer, et c'était donc lui qui s'en chargerait. 

Arielle se demandait où Simon voulait en venir. Sa remarque était parfaitement fausse,  mais  ses  frères ignoraient  tout  de  l'existence de  ses  amies  en  dehors du château, et du travail qu'elle accomplissait dans les hameaux et les fermes de la région. 

— Eh bien... je n'ai jamais ressenti de manque. 

—  Mais  c'est  impensable  que  vous  ayez  grandi  sans  personne  pour  vous expliquer... 

Il s'interrompit, gêné. 

— Pour m'expliquer quoi ? 

—  Je  vais  essayer  de  répondre  à  vos  questions.  Je  ne  peux  pas  remplacer  une mère, mais... 

Arielle éclata de rire. 

— Je vous amuse? s'indigna-t-il. 

—  Je  vous  assure  que  je  suis  parfaitement  au  courant  des  choses  de  la  vie.  Je comprends tout et je sais tout. 

Arielle  pensa  à  son  haras,  à  son  travail  de  sage-femme,  et  elle  fut  saisie  d'un nouveau fou rire. C'était tellement drôle que ce pauvre Hawkesmoor veuille lui expliquer la vie, alors qu'elle en savait probablement davantage que lui ! 

Heurté, Simon quitta la chambre. Il pouvait endurer les railleries des frères, mais pas celles de leur sœur. Elle, qui n'avait jamais quitté ce château, ne savait rien du  monde  !  Et  elle  osait  se  moquer  de  sa  tentative  maladroite  pour  gagner  sa confiance... 



Quoique  furieux,  il  se  sentait  incertain.  Le  trouvait-elle  risible?  N'était-il  à  ses yeux  qu'un  affreux  estropié  vieillissant?  Un  mari  hideux  et  ignoble  qu'on  lui imposait? Mais on ne vivait plus au Moyen Age : on ne pouvait pas contraindre légalement une femme à une union qu'elle refusait. 

Ranulf Ravenspeare et ses frères n'étaient pas des hommes civilisés. Avaient-ils forcé la main à leur sœur ? 

Il  était  normal  qu'Arielle  ne  veuille  pas  affronter  le  lit  conjugal,  songea-t-il, dégoûté. Ses pires craintes se réalisaient: la jeune fille avait redouté d'épouser un Hawkesmoor,  et  elle  le  trouvait  repoussant.  Où  puiserait-il  la  force  pour surmonter cette répulsion ? 

Il était encore devant la porte de sa chambre. En bas, le vacarme grandissait. On avait  probablement  remarqué  l'absence  des  jeunes  mariés.  S'il  rejoignait  les festivités sans son épouse, ce serait une manière d'encourager les remarques les plus  salaces.  Mieux  valait  se  retirer  et  laisser  ces  grossiers  personnages  se divertir entre eux. Qu'ils aillent au diable ! 

Sa  chambre  était  située  en  face  de  celle  d'Arielle.  Un  feu  crépitait  dans  la cheminée  et  l'on  avait  allumé  une  lampe  pour  chasser  l'humidité  de  la  nuit. 

Simon était las, attristé et furieux. Affalé près du feu, il se demanda ce qui l'avait poussé  à  envisager  un  plan  aussi  improbable.  Pourquoi  avait-il  cru  pouvoir guérir des blessures si profondes ? Quelle présomption d'espérer ramener la paix entre  deux  familles  ennemies!  Mais  il  devait  désormais  assumer  les conséquences  de  sa  naïveté.  Cependant,  il  pouvait  peut-être  encore  retourner cette  pénible  visite  en  sa  faveur.  Reprenant  courage,  il  se  versa  un  verre  de cognac. 

Esther...  Quelque  part  sur  le  domaine  de  Ravenspeare  se  trouvait  —  ou  s'était trouvée  —  une  femme  nommée  Esther.  Une  femme  qui  avait  mis  au  monde l'enfant d'un Hawkesmoor. 

Chapitre 5 

Elle  n'aurait  pas  dû  éclater  de  rire,  mais  la  situation  lui  avait  semblé  tellement absurde... Arielle fronça les sourcils. 

Un  court  instant,  alors  qu'elle  riait  aux  éclats,  Hawkesmoor  lui  avait  semblé vulnérable. Comment aurait-il pu deviner qu'elle ne se moquait pas de lui, mais se réjouissait d'avoir dupé ses frères en gardant une partie de sa vie secrète ? 

Elle se mordilla la lèvre. Il n'avait eu aucune raison d'être heurté par son rire. Il pouvait  se  sentir  agacé,  certes,  mais  pas  blessé.  Et  pourtant,  il  avait  eu  l'air peiné... 

Les chiens gémissaient en grattant à la porte. A la lumière de la bougie, elle se regarda dans le miroir en pied : la dentelle de sa robe était déchirée et sa jupe en soie portait des traces de pattes. Inutile de se changer pour sortir. 

Elle  posa  une  épaisse  cape  de  velours  sur  ses  épaules,  ajusta  le  capuchon. 

Excités, les chiens aboyèrent, pressentant leur libération. 



— Ça va... un peu de patience. 

Elle  enfila  ses  gants  et  ouvrit  la  porte.  Les  chiens  filèrent  en  direction  de l'escalier  principal,  mais  elle  les  rappela  sèchement  avant  d'emprunter  l'étroit escalier  qui  menait  aux  cuisines.  Impatients,  ils  se  bousculaient  derrière  elle  et faillirent la faire tomber. 

La  cuisine  était  calme.  Deux  garçons  s'étaient  endormis  près  de  l'âtre,  un  valet dodelinait de la tête devant un pichet de bière, et une fille de cuisine récurait une lourde casserole. 

— Va te coucher, Maisie, lui dit Arielle. 

— M'dame Gertrude a dit que je devais finir ce soir, milady, répondit la fille en s'essuyant  le  front  du  revers  de  la  main.  C'est  parce  que  j'ai  eu  la  permission d'aller voir ma maman hier. 

— Ta mère est malade ? 

— Oh non, milady! Elle a eu un beau bébé. Une fille. Elle s'appelle Suky. 

Arielle esquissa un sourire. 

— Demain matin, j'enverrai un cadeau pour ta petite sœur. Et maintenant, va te coucher. Je m'arrangerai avec Gertrude. 

— Merci, milady. 

La  fille  s'essuya  les  mains  sur  son  tablier  en  lui  faisant  une  révérence.  Elle  se dépêcha de rejoindre le grenier où dormaient les autres Servantes. 

Les chiens jappaient devant la porte fermée de la cuisine. Quand Arielle l'ouvrit, ils  bondirent  dehors,  galopant  vers  les  écuries  où  elle  avait  l'habitude  de  se rendre en pleine nuit. 

Lorsque sa maîtresse pénétra dans la partie réservée aux pur-sang, Edgar leva les yeux du brasero qu'il attisait. 

— Je ne vous attendais pas ce soir, milady. 

— Il faudrait plus qu'un mariage pour m'empêcher de faire ma tournée nocturne. 

Comment se porte le poulain ? Il est magnifique ! soupira-t-elle en entrant dans le  box  pour  caresser  le  museau  de  l'animal.  Il  va  me  manquer.  C'est  fou  de penser que quelqu'un est prêt à débourser mille guinées pour l'acquérir. 

— Un connaisseur paierait même davantage pour une telle merveille, renchérit Edgar, un brin de foin entre les dents. 

— Si j'arrivais à en vendre encore deux, j'aurais de quoi m'installer ailleurs. 

Elle quitta le box et Edgar referma la porte derrière elle. 

— Lord Ravenspeare est venu ici hier, annonça-t-il. 

Surprise, elle le dévisagea. 

— Qu'est-ce qu'il voulait? 

— Je crois qu'il ne faisait que regarder. 

— Il a dit quelque chose ? 

— Rien d'important, répliqua Edgar en se réchauffant les mains au brasero. 

— Il ne peut pas être au courant pour le poulain. Les négociations  ont été tenues secrètes. 

— Je suppose qu'il était seulement curieux. 



— Ranulf ne s'occupe jamais de mes pur-sang. Mes frères ne s'intéressent qu'aux chevaux de chasse à courre. 

— Il cherchait peut-être une nouvelle monture. 

— Peut-être. 

Arielle était anxieuse. Si Ranulf devinait que sa sœur avait trouvé un moyen de gagner de l'argent, il n'hésiterait pas à s'emparer de son élevage. Le lendemain, elle tâcherait d'en savoir davantage. Il réclamerait peut-être l'une des bêtes pour ses chasses, mais elle prétendrait qu'il pesait trop lourd pour les monter. 

Ses lèvres se pincèrent. Les Ravenspeare étaient cruels avec leurs montures. Elle préférerait abattre l'un de ses chevaux, plutôt que de l'abandonner aux mains de ses frères... 

—  Bonne  nuit,  Edgar.  Je  vais  laisser  les  chiens  dehors  ce  soir.  Avec  tous  ces étrangers dans les parages, je serai plus tranquille. 

— Je vais dormir dans la sellerie, au cas où le bruit énerverait les bêtes. 

On entendait des cris et des rires en provenance de la grande salle. 

Elle le remercia d'un sourire. 

Dehors, les chiens avaient disparu. Elle ne les appela pas, préférant leur laisser leur  liberté.  A  en  juger  par  le  vacarme,  les  festivités  se  poursuivraient  jusqu'à l'aube.  Or,  il  était  déjà  arrivé  que  des  invités  ivres  décident  de  faire  une promenade nocturne à cheval. Elle ne voulait pas d'un cavalier soûl empruntant l'un de ses chevaux. 

De retour dans la cuisine, elle plaça la barre sur la porte. Comme elle avait très peu mangé lors du repas, elle sentit la faim la tenailler. Elle posa du poulet, une part de tourte au jambon et un bol de sabayon sur un plateau, ainsi qu'une chope de bière. Puis elle gravit le petit escalier avec son festin. 

Lorsqu'elle referma la porte de  sa chambre  à coucher, elle poussa un soupir de soulagement. Les bruits lui parvenaient étouffés, et sa chambre était un havre de paix.  Elle  retira  sa  cape,  plaça  quelques  bûches  dans  la  cheminée,  baissa  la lampe. Satisfaite de l'atmosphère de la pièce, elle retira ses chaussures et posa le plateau sur ses genoux. 

Alors  qu'elle  mordillait  une  cuisse  de  poulet,  la  porte  s'ouvrit  d'un  seul  coup. 

Oliver Becket, deux verres de vin à la main, lui sourit d'un air mauvais. 

— Ma chérie, nous devons trinquer à ta nuit de noces. 

Il  entra  dans la pièce et tenta de refermer la porte d'un coup de pied,  mais elle resta entrouverte. 

— Va-t'en, Oliver, dit Arielle en espérant que sa froideur inciterait son amant à la laisser tranquille. 

— Quel triste accueil ! protesta-t-il en posant les verres sur un guéridon. Toi qui es toujours attentionnée... Tu ne peux pas passer ta nuit de noces toute seule. 

— Tu es ivre, Oliver. 

Il éclata de rire. 

— Bien sûr, ma petite rose. Quel homme digne de ce nom resterait sobre, un soir comme celui-ci ? A l'exception de ton mari, évidemment. 



Il lui retira le plateau des genoux. Arielle s'inquiéta. Bien que voilés par l'alcool, les petits yeux d'Oliver semblaient cruels. 

— Viens, ma chérie, dit-il en l'obligeant à se lever. Tu portes encore ta robe de mariée. Attends-tu ton époux? Comme c'est  malheureux d'être abandonnée une nuit  pareille.  Je  suppose  qu'il  faudrait  expliquer  à  lord  Hawkesmoor  comment trouver le lit de sa femme. 

Il approcha ses lèvres de sa bouche. Elle se débattit en tournant la tête. 

— Pour l'amour du ciel, Oliver, laisse-moi tranquille ! Je ne veux pas ! 

Il ricana. 

— Depuis quand refuses-tu mes attentions, ma douce colombe ? 

Il la retenait fermement tout en lui délaçant le corsage d'une main habile. 

«J'aurais dû garder les chiens avec moi ! » songea la jeune femme en essayant de se libérer de son étreinte. Elle lui donna un coup de pied, mais il la fit basculer et ils tombèrent par terre. La tête d'Arielle heurta le sol et elle en fut tout étourdie. 

Oliver profita de ces quelques secondes de confusion pour s'allonger sur elle. 

Horrifiée,  Arielle  comprit  qu'elle  l'excitait  en  se  débattant.  Il  avait  placé  une jambe entre les siennes ; d'une main, il retenait ses poignets au-dessus de sa tête, de l'autre, il retroussait ses jupes. 

— Non ! hurla-t-elle, tambourinant sur le plancher avec ses talons nus. 

— Reste tranquille, saleté ! 

Il ne riait plus. Elle hurla une nouvelle fois. 

Soudain,  le  corps  d'Oliver  cessa  de  peser  sur  elle.  Allongée  sur  le  dos,  elle découvrit le visage furibond de Simon Hawkesmoor. 

— Couvrez-vous, ordonna-t-il. 

Arielle rabattit sa jupe sur ses cuisses, se sentant aussi honteuse que si elle avait été responsable. 

Le pantalon déboutonné, la chemise ouverte, Oliver s'appuyait contre le montant du  lit.  Du  sang  coulait  de  sa  lèvre  fendue.  Il  avait  le  souffle  court  et  le  regard haineux. 

—  Votre  femme  aime  les  jeux  un  peu  pimentés,  Hawkesmoor.  J'ai  remarqué qu'elle devient alors plus passionnée. N'est-ce pas, ma colombe ? 

Folle  de  rage,  Arielle  voulut  se  jeter  sur  lui,  mais  elle  fut  écartée  sans ménagement par Simon. Elle se laissa tomber sur une chaise. 

— Sortez d'ici avant que je ne vous tue, dit froidement Simon. 

Oliver considéra d'un air incertain le poignard que tenait son adversaire. 

— Vous croyez que je me laisserais abattre par  un estropié ? railla-t-il tout en glissant vers la porte. 

— Si vous voulez essayer, je suis votre homme. Oliver eut un rire sarcastique, mais  il  quitta  la  pièce  sans  demander  son  reste.  Simon  tourna  la  clé  dans  la serrure. Arielle était toujours assise, ses longs cheveux sur les épaules, ses yeux gris effrayés. 

Lui  qui  l'avait  crue  vierge  et  innocente  !  Alors  que  cette  jeune  femme  avait l'intention de le cocufier le soir de leurs noces, avec le meilleur ami de son frère. 



Il glissa la clé dans la poche de sa robe de chambre. 

— Depuis quand êtes-vous amants, Becket et vous ? 

— Une année. 

— Est-ce vrai que vous aimez les jeux pimentés ? demanda-t-il froidement. 

Elle se sentit rougir. 

— Comment pouvez-vous penser une chose pareille ? 

— Que dois-je penser quand je vous vois hurler de passion en vous roulant par terre ? 

— Ce n'est pas vrai! Je me débattais. Je ne voulais pas de lui. Vous devez me croire ! 

—  Cela  n'a  guère  d'importance.  J'ai  compris  le  stratagème.  Mon  épouse  soi-disant  souffrante  devait  passer  sa  nuit  de  noces  avec  son  amant  pour  me ridiculiser. 

Il haussa les épaules, passant une main dans ses cheveux courts. 

— Je suppose que vous êtes en pleine forme ? 

Elle hocha la tête. 

— Je ne vais pas vous obliger à consommer ce mariage, mais je ne tolérerai pas d'être  la  risée  de  tous.  Seuls  vous  et  moi  saurons  qu'il  ne  s'est  rien  passé  entre nous.  Si  vous  n'acceptez  pas  cet  arrangement,  je  serai  obligé  de  conclure  ce qu'avait commencé votre amant. 

Il glissa la clé sous le traversin. 

— Que faites-vous ? demanda-t-elle. 

— C'est simple, ma chère. A partir de ce soir, nous allons dormir dans la même chambre,  comme  tous  les  jeunes  mariés.  Les  invités,  vos  frères,  votre  ancien amant penseront que tout se déroule normalement entre nous. Est-ce clair? 

— Oui. 

— Vous acceptez de jouer le jeu ? 

— Oui. 

— Dans ce cas, la discussion est close pour ce soir. 

Il laissa tomber sa robe de chambre et se glissa, nu, sous l'édredon. 

— Vous êtes couché dans mon lit, dit-elle bêtement. 

— Vous pouvez le partager avec moi. Vous n'avez rien à craindre. 

— Mais c'est mon lit ! 

—  Si  vous  préférez,  nous  pouvons  aller  dans  ma  chambre.  Tant  que  nous sommes dans la même pièce, nous pouvons dormir où vous le désirez. 

Arielle  resta  bouche  bée.  Elle  n'en  revenait  pas  que  cet  homme  affaibli  eût déjoué aussi habilement le tour destiné à l'humilier. 

Elle  se  rassit  près  du  feu.  Oliver  Becket  était  jeune  et  agile,  mais  il  avait  été physiquement dominé par un homme plus âgé, souffrant d'une blessure. Certes, Oliver avait été surpris, mais Simon s'était montré impressionnant... 

—  Je  vous  serais  reconnaissant  d'éteindre  la  lumière.  J'ai  de  la  peine  à m'endormir s'il ne fait pas sombre. 

— J'espérais terminer mon repas. 



— Il faudra vous contenter du feu de bois. Par ailleurs, si vous avez l'intention de  partager  ce  lit,  dites-le-moi  maintenant  afin  que  je  ne  prenne  pas  toute  la place. 

Piquée au vif, Arielle tira un lit de camp qui se trouvait dans un coin. 

— Vous pouvez vous mettre à votre aise, milord, lança-t-elle sèchement. 

— Tant mieux. 

La jeune femme contempla d'un air dépité l'étroit matelas de paille. Il n'y avait pas d'oreiller, et seulement une mince couverture. Ce n'était guère suffisant par une nuit d'hiver. 

— Y a-t-il une brique chauffante dans mon lit ? 

— Comment pourrais-je le savoir? répliqua-t-il d'une voix étouffée par l'oreiller. 

En tout cas, il y en a une dans le mien. 

Arielle fit la moue. «Très drôle, milord... »  

Elle étendit sa cape en velours sur la couverture. C'était mieux que rien. 

Ayant  éteint  la  lampe  à  huile,  elle  se  tint  près  de  la  cheminée  afin  de  se réchauffer avant de rejoindre son lit glacé. Elle entendait la respiration profonde et régulière de son mari. Lord Hawkesmoor avait un bon sommeil... 

Elle n'avait même plus faim. Elle saisit l'un des verres qu'avait apportés Oliver et sirota  le  vin  aux  épices.  Du  vin  chaud  pour  célébrer  un  viol  et  un  adultère. 

Ranulf ne reculerait-il devant rien? 

Arielle commença à se déshabiller, retirant sa robe de mariée avec une grimace de dégoût. Ce matin, elle l'avait trouvée jolie; désormais, la toilette lui semblait odieuse car elle avait été destinée à tromper les gens. Elle enleva sa chemise et se précipita sous la couverture. En quelques instants, elle était aussi glacée que le  drap  rêche  sous  lequel  elle  était  allongée.  Elle  se  mit  à  claquer  des  dents. 

Roulant sur le côté, elle remonta les genoux, se couvrant la tête avec la cape. 

Un courant d'air caressa ses pieds lorsque la couverture fut soulevée.   

— Vous en avez plus besoin que moi. 

La brique chaude fut glissée dans le lit. Aussitôt, elle la saisit entre ses pieds. 

— Merci, milord. 

— Je suis désolé de m'en séparer, mais je ne fermerai pas l'œil de la nuit si vos dents jouent des castagnettes. 

Simon jeta la couette du lit à colonnes sur la jeune femme. 

— Voilà, nous pouvons dormir tous les deux. 

Cette journée a été l'une des plus assommantes de ma vie. Je suis heureux d'en voir la fin. 

Il  se  recoucha,  mais  Arielle  avait  eu  le  temps  de  distinguer  la  longue  balafre rougeâtre sur sa jambe. 

— Je pense comme vous, milord. 

— Sans doute. 

Le silence retomba dans la chambre. On n'entendait que les craquements du feu de bois et, au loin, les éclats de joie des convives. 



Elle repensa à toutes les nuits où elle avait veillé, tendant l'oreille pour écouter les festivités répugnantes qui se déroulaient dans la grande salle. Même avec une porte fermée à clé, les chiens auprès d'elle, elle ne s'était jamais sentie tranquille. 

Mais  ce  soir,  emmitouflée  dans  le  petit  lit  de  domestique,  elle  se  sentait  en sécurité. D'où lui venait cette certitude d'être protégée de la férocité de ses frères et de leurs amis ? 

Son  mari  était  laid,  estropié,  et  c'était  un  Hawkesmoor,  mais  il  possédait  des qualités admirables. Près de lui, elle n'avait pas peur... 

L'aube  s'était  déjà  levée  lorsqu'elle  fut  réveillée  par  des  grattements  à  la  porte. 

Les chiens commençaient toujours doucement, mais si elle ne répondait pas, ils se mettaient à aboyer à tue-tête. Arielle pensa à la réaction de ses frères si on les réveillait alors qu'ils venaient probablement à peine de se coucher. Ranulf serait capable d'émerger de sa chambre, un pistolet à la main, pour mettre un terme au raffut. 

Jetant la cape sur ses épaules, elle courut vers la porte. 

—  Chut  !  Attendez  une  minute,  murmura-t-elle  alors  que  les  bêtes commençaient à japper. 

Dans le lit, Hawkesmoor dormait encore. Elle essaya de glisser la main sous le traversin où reposait sa tête. 

— Bon sang, réveillez-vous ou poussez-vous ! grommela-t-elle. 

—  Grands  dieux,  ma  femme  aurait-elle  décidé  de  me  rejoindre  dans  le  lit matrimonial? répliqua Simon en lui saisissant le poignet. 

— J'ai besoin de la clé pour ouvrir la porte. 

— Si j'avais désiré que vous quittiez la pièce en cachette, je n'aurais pas pris la clé. 

— Je dois laisser entrer les chiens, avant qu'ils ne réveillent tout le château. Je vous en prie, sinon Dieu sait ce qui va arriver ! 

Simon la lâcha et lui lança la clé. Elle ne réussit pas à l'attraper et la clé tomba par terre. 

— Maladroite ! plaisanta-t-il. 

Arielle  lui  jeta  un  regard  noir  avant  d'ouvrir.  Romulus,  la  tête  en  arrière, s'apprêtait à hurler à la mort. 

Les  chiens  bondirent  dans  la  pièce.  Ils  furetèrent  partout,  posèrent  leurs  pattes sur  les  épaules  de  leur  maîtresse  pour  lui  donner  de  grands  coups  de  langue, avant de s'intéresser à l'étranger dans le lit. 

Torse nu, Simon était appuyé contre la tête de lit en bois sculpté. Quand les deux chiens sautèrent sur le lit, il leur ordonna fermement de redescendre.  Curieuse, Arielle les observait. Simon répéta son ordre, et après un instant d'hésitation, les chiens lui obéirent. Ils s'assirent à côté du lit, leurs têtes sur l'édredon, les yeux fixés avec adoration sur lui. Leurs longues queues balayaient le soi. 

— Très impressionnant, dit-elle d'une voix rauque. 

Elle  essayait  de  ne  pas  poser  les  yeux  sur  le  torse  puissant  de  son  mari.  Les muscles  jouaient  sous  une  peau  dorée  par  le  soleil,  comme  s'il  avait  passé  des heures à travailler en plein air sans chemise. Ses mamelons étaient petits et durs, son ventre plat. C'était inconcevable qu'un homme pareil fût obligé d'utiliser une canne, alors qu'il semblait aussi solide qu'un roc. 

Le silence était devenu pesant dans la chambre. Sentant le regard bleu de Simon fixé sur elle, Arielle rougit. Elle se tourna vers l'armoire. 

— Hier soir, Becket a eu de la chance que les chiens aient été absents, dit-il. 

Son  ton  ironique  fit  frissonner  la  jeune  femme.  Pensait-il  qu'elle  avait  invité Oliver à la rejoindre ? Qu'elle avait voulu cocufier son mari ? 

— Vous avez raison, répliqua-t-elle sèchement en sortant sa tenue d'équitation et ses bottes. 

Elle choisit aussi une chemise propre et des sous-vêtements. 

— Je dois m'habiller et aller voir mes chevaux. 

— Quels chevaux ? 

— J'ai des chevaux, marmonna-t-elle en attisant le feu. 

— Nous en possédons tous. 

— Les miens sont particuliers. 

— Comment cela? s'enquit-il, intrigué. 


Quel  mal  y  aurait-il  à  lui  expliquer?  Simon  Hawkesmoor  serait  bientôt  mort... 

Cette pensée lui coupa le souffle. Même si elle détestait son mari, elle ne pouvait pas  être  complice  d'un  meurtre.  D'une  manière  ou  d'une  autre,  elle  devait contrarier le projet de ses frères. 

«Qu'est-ce  que  cela  t'apporterait?  lui  souffla  une  petite  voix.  Tu  serais prisonnière  de  ce  mariage  avec  un  Hawkesmoor...»  Elle  ressentit  un  début  de migraine. 

— Ce n'est qu'un passe-temps. J'élève des chevaux. Mes frères ne s'y intéressent pas  et  j'aimerais  que  cela  continue  ainsi.  Ce  sont  des  cavaliers  cruels,  et  je  ne veux pas qu'ils montent mes bêtes. 

— N'ayez crainte, je ne dirai rien. 

— Je sais. 

— Habillez-vous. 

Elle hésita. 

— Pourriez-vous me laisser seule ? 

— Non. Je n'ai malheureusement pas besoin d'un drap ensanglanté pour prouver que notre mariage a été consommé, mais je veux que tous sachent que j'ai passé la nuit dans votre lit. 

— Dans ce cas, vous pourriez au moins vous tourner vers le mur. 

— Vous m'avez dit vous-même que vous n'aviez rien à cacher. Et je suis votre mari. 

— Vous vous moquez de moi ? 

— Un peu, mais chacun son tour. N'est-ce pas, ma chère épouse ? 

En  silence,  les  dents  serrées,  Arielle  lui  tourna  le  dos  et  enfila  ses  bas  sous  sa cape. Elle dut se contorsionner pour passer la chemise, et dévoila un bref instant ses fesses et ses cuisses. 



—  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous  voulez  me  dissimuler  vos  charmes.  Ils méritent d'être admirés. 

— Vous n'êtes pas très galant, milord, rétorqua-t-elle en remontant ses cheveux qu'elle fixait avec des épingles. 

— Les compliments d'un époux ne sont jamais déplacés, fit-il en riant. J'espère que vous allez accomplir les tâches qu'on attend d'une épouse. 

— C'est-à-dire? 

— J'ai besoin d'eau chaude pour me raser et me laver. Et j'aimerais prendre un petit déjeuner consistant avant d'affronter cette journée. 

— Je vais donner les instructions à la cuisine. 

— Non, très chère. Une épouse se doit d'être plus attentive. Je ne veux pas que vous portiez les seaux d'eau chaude, bien entendu, mais vous allez me verser ma bière. 

«Quel  mufle!  songea-t-elle.  Je  devrais  peut-être  laisser  mes  frères  m'en débarrasser!» 

— Nous avons conclu un marché, il me semble, lui rappela-t-il doucement. 

Arielle  quitta  la  chambre.  Elle  devait  honorer  leur  contrat.  Il  l'avait  sauvée  des griffes  d'Oliver.  Par  ailleurs,  c'était  plutôt  amusant  d'entraver  les  projets détestables de ses frères... 

Dans  la  cuisine,  les  domestiques  s'activaient  sous  les  ordres  de  Gertrude, préparant le petit déjeuner qui devait être servi en milieu de matinée. Pour ceux qui seraient assez dessoûlés pour en profiter, se dit Arielle avec une grimace. 

— Gertrude, il faut préparer un plateau pour mon mari. Il aimerait de la bière et de  la  viande.  Timson,  pourrais-tu  monter  de  l'eau  chaude?  Lord  Hawkesmoor désire se raser. 

Malgré  elle,  Arielle  s'empourpra  en  voyant  les  sourires  entendus  des domestiques. 

Elle prit une tartelette au fromage qu'une servante venait de sortir du four et but un verre de lait frais. C'était sa manière de commencer la journée. 

Puis elle remonta dans sa chambre, suivie par les serviteurs. La porte de Ranulf s'ouvrit  alors  que  la  petite  procession  approchait.  Les  yeux  rougis,  les  cheveux en bataille, il portait une chemise ouverte sur les côtés. 

—  Qu'est-ce  que  tu  fais  encore?  grommela-t-il.  C'est  déjà  assez  pénible  de  ne pas pouvoir dormir parce que tes maudits chiens hurlent à la mort. 

— Les chiens sont dehors. J'apporte le petit déjeuner à mon mari. Il a besoin de reprendre des forces après une nuit longue et... agitée. 

Etouffant  un  juron,  Ranulf  lui  claqua  la  porte  au  nez.  La  jeune  femme  ne  put s'empêcher  de  sourire  :  ses  frères  seraient  fous  de  rage  en  pensant  qu'elle  était devenue  une  véritable  épouse  pour  lord  Hawkesmoor.  Le  cœur  léger,  elle continua vers sa chambre, songeant que les ennuyeux devoirs d'épouse valaient bien cette satisfaction. 

 



 

Chapitre 6 

La  servante  posa  le  plateau  sur  la  table.  Arielle  servit  à  boire  à  Simon  qui demanda au valet de pied de lui chercher son rasoir et son cuir à rasoir dans sa chambre. 

— Y aura-t-il autre chose, milord? s'enquit Timson à son retour. 

— Non, merci. Tu peux te retirer. 

— Et moi, milord ? déclara Arielle alors qu'ils restaient seuls. Puis-je partir? 

Il lui donna la permission de se rendre aux écuries. 

La  jeune  femme  esquissa  une  révérence  quelque  peu  insolente.  Dès  qu'elle  fut sortie,  Simon  s'assit  lentement.  En  pleine  nuit,  dans  la  chambre  obscure,  il n'avait  pas  eu  honte  de  ses  cicatrices,  mais  il  avait  préféré  les  dissimuler  aux yeux  de  sa  femme  à  la  lumière  du  jour.  En  outre,  il  était  toujours  ankylosé  le matin. Il ne voulait pas que sa délicieuse épouse le vît souffrir le martyre alors qu'il forçait ses muscles noués à s'assouplir. 

Il n'avait jamais éprouvé le besoin de cacher son infirmité à Hélène, songea-t-il tandis  qu'il  balançait  sa  jambe  souffrante.  Mais  Hélène  l'aimait.  Elle  était  une amie  et  une  maîtresse  dévouée,  qui  lui  était  plus  proche  qu'un  compagnon  de guerre... 

Une  fois  rasé,  il  boitilla  jusqu'à  sa  chambre.  La  veille,  alerté  par  les  bruits  de lutte  provenant  de  chez  Arielle,  il  n'avait  pas  pris  le  temps  de  saisir  sa  canne. 

Sans réfléchir, il avait sauté de son lit, saisi son poignard et s'était précipité chez la  jeune  femme.  Il  avait  empoigné  Oliver  Becket  avec  une  fureur  sauvage. 

Comme  sur  un  champ  de  bataille,  il  avait  agi  instinctivement,  sans  hésiter.  Or, cela avait été la première fois qu'il se déplaçait avec autant d'aisance depuis les terribles blessures reçues lors de la bataille de Malplaquet. 

Simon se souvenait, comme si c'était hier, de l'angoisse qui s'était emparée de lui alors  qu'il  était  allongé  sous  la  tente  médicale,  parmi  les  relents  de  sang  et  de mort,  étourdi  par  les  hurlements  des  soldats  soumis  aux  couteaux  des chirurgiens.  Tremblant  de  fièvre,  il  avait  craint  d'être  amputé  d'une  jambe.  Il n'aurait pas supporté de vivre le restant de ses jours à la merci d'autrui. 

Il avait refusé qu'on lui coupe la jambe, criant qu'il préférait mourir. Comme il était  un  ami  du  duc  de  Marlborough,  on  n'avait  pas  osé  lui  désobéir.  Il  avait survécu.  Et  il  avait  conservé  sa  jambe.  D'atroces  douleurs  continuaient d'empoisonner  son  existence,  mais  au  moins  il  était  entier.  Hier  soir, curieusement, sa jambe ne lui avait pas fait défaut. 

«Désormais, j'en paie le prix», songea-t-il amèrement. 

Il  se  rappela  la  scène  de  la  veille.  Avait-il  empêché  un  viol  ou  interrompu  des préliminaires amoureux? Arielle disait-elle la vérité en prétendant qu'elle n'avait pas été complice de son amant? De toute manière, il avait maîtrisé la situation. 

C'était là l'essentiel. 



Simon  noua  avec  soin  son  foulard.  Que  lui  préparaient  les  frères  Ravenspeare comme  coup  tordu,  aujourd'hui  ?  Il  avait  évité  une  humiliation,  mais  ces vauriens  avaient  certainement  prévu  d'autres  mauvaises  surprises.  Un  mois  à endurer  dans  ce  repaire  ennemi...  C'était  long  !  Mais  comment  partir  plus  tôt sans  passer  pour  un  pleutre  discourtois  ?  La  reine  y  verrait  une  insulte  à l'hospitalité  généreuse  de  Ravenspeare,  ce  qui  serait  une  victoire  pour  son adversaire. 

Comment devait-il traiter son épouse ? Arielle l'intriguait. Derrière sa retenue et sa froideur hostile, semblait se cacher un tempérament de feu. Etrange paradoxe qu'il voulait comprendre au plus vite. 

Simon  descendit  dans  la  grande  salle.  Ses  compagnons  paraissaient  reposés  et dispos; ils n'avaient  pas participé à la bacchanale. La guerre leur avait appris à profiter des plaisirs de la vie avec modération. 

Il fut étonné de voir que le hall avait été remis en ordre. Lorsqu'il l'avait quittée la veille, la pièce était un véritable champ de bataille avec de la nourriture et du vin  éparpillés  par  terre,  des  bancs  retournés,  des  nappes  souillées.  Les  invités avaient  continué  la  fête  jusqu'à  l'aube,  et  les  serviteurs  avaient  eu  très  peu  de temps pour ranger. Quand des maîtres se montraient aussi dissolus que les frères Ravenspeare, les domestiques avaient tendance à être inattentifs, mais quelqu'un dans  le  château  dirigeait  la  maisonnée  d'une  main  de  fer.  Les  sols  avaient  été balayés, les longues tables astiquées. Un parfum de  cire d'abeille et de lavande imprégnait  l'atmosphère.  Sur  une  table  devant  le  feu,  on  avait  disposé  du  pain frais, du saucisson, de la bière et du lait. Attablés, ses amis lui firent signe. 

— Bonjour, Simon. Tu te joins à nous? dit Jack Chauncey. 

— Merci, mais j'ai déjà pris mon petit déjeuner. 

— J'espère que tu as passé une nuit agréable. 

Simon hocha la tête ; ses amis comprirent qu'il ne voulait pas discuter de sa nuit de noces. 

—  Ta  femme  est  très  belle,  Simon,  mais  j'aurais  préféré  que  tu  choisisses  une autre belle-famille que ces maudits Ravenspeare, déclara lord Stanton. 

— Ils sont particulièrement grossiers, renchérit sir Peter Lancet. 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  autre  chose,  répondit  Simon  en  étendant  sa  jambe douloureuse vers le feu. C'est pourquoi il faut se tenir sur nos gardes. 

— Tu les penses capables de traîtrise? interrogea Jack. 

— J'ai entendu des rumeurs. Je compte sur vous pour me protéger. 

— C'est pour cela que nous sommes venus. Soudain, la porte principale s'ouvrit avec fracas. 

—  Le  vent  souffle  fort,  il  m'a  arraché  la  porte  des  mains,  s'excusa  Arielle, ébouriffée. 

Précédée  par  ses  chiens,  la  cape  rejetée  sur  ses  épaules,  elle  contempla  la  salle d'un  air  critique.  Elle  passa  un  doigt  sur  la  table  en  acajou  disposée  contre  le mur. Tirant sur un cordon, elle appela un serviteur. Elle lui fit remarquer qu'on avait  omis  de  nettoyer  les  grilles  des  foyers.  Le  domestique  s'inclina  et s'empressa  de  réparer  la  faute.  La  jeune  femme  le  regarda  travailler  quelques instants, puis elle s'approcha de la table des hôtes. 

—  J'espère  que  vous  ne  manquez  de  rien,  messieurs.  A  cette  heure  matinale, nous  offrons  un  repas  simple.  Un  petit  déjeuner  plus  consistant  sera  servi  en milieu de matinée. 

—  Vous  êtes  une  remarquable  maîtresse  de  maison,  lady  Hawkesmoor,  la complimenta Jack. Je ne m'attendais pas que tout fût en ordre dès ce matin. 

— Les domestiques sont habitués au désordre de mes frères, lord Chauncey... Si vous  désirez sortir  avant le  petit  déjeuner,  je  vais  prévenir  les  écuries  de  seller vos montures. 

— Un vent pareil rendrait une promenade peu agréable, dit Simon. 

Arielle haussa les épaules. 

— Bien sûr, mais si l’on restait à l'intérieur chaque fois que le vent se lève, on ne sortirait plus. Surtout en hiver. 

— Vous avez raison, concéda Simon en massant sa jambe endolorie. 

Il  n'avait  pas  envie  de  sortir,  mais  il  ne  voulait  pas  non  plus  attendre  dans  le château que les frères émergent de leur sommeil d'ivrogne. 

— Si vous aimez le tir à l'arc, il y a des cibles installées dans l'une des cours. On y est abrité du vent. 

Arielle  regardait  Simon  pétrir  sa  jambe.  Elle  avait  un  baume  qui  aurait  pu apaiser  ses  douleurs,  mais  elle  rechignait  à  le  lui  appliquer  elle-même.  Elle s'excusa auprès de son mari et de ses compagnons. 

Simon la suivit des yeux tandis qu'elle regagnait la cuisine, les chiens trottinant derrière  elle.  Bien  qu'elle  eût  été  élevée  sans  aucune  aide  féminine,  elle  savait mener une maisonnée. Les domestiques la respectaient, sans la servilité craintive dont ils faisaient preuve envers leurs maîtres. 

— Du tir à l'arc, Simon ? proposa Jack. 

— Bonne idée. 

A la cuisine, Gertrude veillait à la préparation du petit déjeuner et du banquet du soir. Dans l'après-midi, Ranulf avait prévu une chasse au canard pour ses invités; les gardes forestiers s'occupaient depuis plusieurs jours de la mise en place du gibier dans les marais et les rivières. 

Ranulf envisageait peut-être de provoquer un accident de chasse? songea Arielle, soucieuse. Devait-elle prévenir Hawkesmoor des intentions meurtrières de ses frères, ou le laisser se débrouiller seul ? Il semblait être prudent, et ses compagnons le protégeraient. Mais en se taisant, ne serait-elle pas complice s'il lui arrivait malheur? En revanche, si elle sauvait la vie de son époux, il lui serait redevable. Peut-être accepterait-il une annulation de leur mariage, puisque celui-ci n'avait pas été consommé? 

Ses pensées furent interrompues par une petite fille au visage barbouillé qui tirait sur sa jupe. 

— Qu'y a-t-il, petiote? 



— Milady, ma maman est très mal. Y m'ont envoyée vous chercher. 

— C'est Becky Riordan, milady. Sa mère va accoucher. Ils habitent du côté de Ramsey,  expliqua  Gertrude  qui  suait  à  grosses  gouttes  en  surveillant  un chaudron. 

Arielle réfléchit. Elle n'aurait jamais le temps d'aller jusqu'à Ramsey, d'attendre la naissance et de revenir à Ravenspeare avant la chasse au canard. Son absence susciterait  des  questions  embarrassantes.  Mais  Sarah  et  Jenny  pourraient  la remplacer, si elle les déposait chez les Riordan. 

Donnant la main à Becky, elle se dépêcha de prendre sa sacoche en cuir dans la réserve.  Elle  fit  atteler  le  poney  gris  et  aida  la  petite  fille  à  grimper  sur  la banquette, tandis que les chiens bondissaient autour des roues. Arielle fit claquer sa langue et les chiens s'élancèrent sur l'étroit sentier, leur maîtresse les suivant à toute allure en direction du village. 

Des rafales de vent soulevaient des nuages de poussière et agitaient les eaux de la  rivière.  Perché  sur  le  tertre  au-dessus  de  la  digue,  le  cottage  semblait  plus solitaire que jamais. 

Bravant  le  froid,  Jenny.  attendait  près  de  la  barrière.  Son  étrange  intuition  lui permettait  de  deviner  l'arrivée  de  quelqu'un  dès  que  l'on  approchait  de  sa maison. 

— C'est toi, Arielle? 

Les chiens-loups vinrent frotter leurs grosses têtes contre sa jupe. 

— Bonjour, Jenny, la salua Arielle en sautant à terre. 

— Qui est avec toi? demanda-t-elle, se tournant vers la carriole. 

Elle avait de grands yeux bleu ciel avec des pupilles sombres. Il était impossible de deviner qu'elle était aveugle. 

Arielle expliqua rapidement la situation. 

— J'ai le temps de vous déposer toutes les deux chez la mère de Becky. 

— Maman, c'est Arielle! appela Jenny en poussant la porte du cottage. 

Les volets étaient fermés à cause du vent. Le sol en terre battue avait été balayé, et  des  herbes  parfumées  séchaient  au-dessus  de  la  cheminée.  Une  lampe dégageait un peu de lumière. 

Sarah  prit  les  mains  d'Arielle  et  scruta  son  visage  en  souriant.  Elle  cherchait  à voir  si  le  mariage  s'était  bien  passé.  Elle  fut  soulagée  de  ne  rien  déceler d'anormal. 

Mais lorsqu'elle baissa les yeux sur ses mains, Sarah ressentit un choc en voyant le bracelet en forme de serpent. Elle l'effleura d'un air interrogateur. 

—  C'est  un  cadeau  de  fiançailles  de  Ranulf,  expliqua  la  jeune  femme.  Il  est étrange mais fascinant, tu ne trouves pas ? 

Ranulf  Ravenspeare  l'avait  donné  à  Arielle?  songea  Sarah,  troublée.  Comment était-il possible que ce bracelet fût passé des mains de l'homme à qui elle l'avait offert, aux Ravenspeare? 

—  Ranulf  prétend  que  c'est  un  bijou  de  famille,  mais  je  ne  l'avais  jamais  vu, continua  Arielle,  sans  s'apercevoir  du  trouble  de  son  amie.  Il  a  choisi  une breloque  pour  moi,  poursuivit-elle  en  montrant  la  rose  en  argent.  Elle  est superbe, non? 

Sarah hocha la tête en se forçant à sourire. 

—  Tu  ne  vas  pas  bien?  s'inquiéta  Arielle.  Je  voulais  te  demander  un  service mais, si tu es souffrante, j'irai seule avec Jenny. 

Sarah secoua fermement la tête. Elle regarda la petite fille anxieuse, accrochée à la  jupe  d'Arielle.  Les  enfants  du  village  connaissaient  l'existence  des  deux femmes qui habitaient parmi les roseaux. Celle qui ne parlait jamais et celle qui était aveugle. On ne disait aucun mal d'elles, au contraire, elles étaient réputées pour leurs talents de guérisseuses, mais elles inspiraient une certaine méfiance. 

Jenny  expliqua  le  problème  à  sa  mère  tout  en  préparant  les  herbes  destinées  à soulager la patiente. Lorsqu'elle se trouvait dans un lieu familier, sa cécité n'était pas un handicap. 

—  Arielle  doit  assister  aux  festivités  de  son  mariage.  Il  faut  la  remplacer, expliqua-t-elle en prenant un bouquet de thym séché. 

Mélangé à du miel fondu, le thym aidait à détendre les crampes musculaires. 

Quelques  minutes  plus  tard,  les  femmes  et  l'enfant  quittèrent  le  cottage.  Sarah tira la porte sans  la fermer. Il n'y avait rien à voler  et elles  ne  se connaissaient aucun ennemi. 

Lorsqu'elles atteignirent l'étroite route de terre, Arielle leva les yeux vers le ciel couvert.  Le  vent  s'apaisait  et  l'on  devinait  la  présence  du  soleil  derrière  les nuages.  Il  leur  faudrait  une  demi-heure  pour  atteindre  Ramsey.  Elle  resterait  le temps  de  donner  son  opinion  et  ses  conseils.  Puis  il  lui  faudrait  encore  trois quarts d'heure pour rejoindre Ravenspeare. Le petit déjeuner serait terminé. On jaserait sur l'absence de la mariée, mais elle n'y pouvait rien... 

Hélas, elle passa plus de temps que prévu au chevet de la mère de Becky. Celle-ci  était  couchée  sur  un  matelas  à  même  le  sol,  devant  le  feu.  Des  poulets picoraient autour d'elle. Ses six autres enfants entraient et sortaient, provoquant des  courants  d'air  glacés.  Assis  dans  un  coin,  tirant  sur  une  pipe,  le  mari  ne prêtait attention ni aux enfants ni à sa femme qui gémissait. 

A l'arrivée des trois femmes, il se leva pour aller retrouver ses compagnons à la taverne.  Avec  un  grognement,  il  donna  une  taloche  à  un  gamin  qui  avait  eu  le malheur de se placer en travers de son chemin. Le petit poussa un cri indigné. 

Arielle  était  habituée  à  ce  genre  de  scène.  Elle  retroussa  ses  manches  et  se pencha  au-dessus  de  la  femme  qui  se  tordait  de  douleur.  Sarah  et  Jenny défaisaient les sacoches. Elles se complétaient à merveille : Sarah était les yeux de sa fille, et Jenny traduisait les pensées de sa mère. 

— L'enfant se présente par le siège, annonça Arielle, assise sur les talons. 

Alice Riordan poussa un hurlement effrayé. 

—  C'était  pareil  pour  les  deux  derniers,  marmonna  une  voix  dans  un  coin sombre. 

Une  vieille  femme  se  leva  de  sa  chaise  à  bascule.  Avec  un  mélange  de compassion et de détachement, elle contempla la femme qui souffrait. 



—  Y  faudrait  lui  frotter  le  ventre  avec  de  la  graisse  de  porc.  C'est  ce  que  je ferais. 

C'était  un  remède  populaire  très  usité,  mais  qui  semblait  inefficace  à  Arielle. 

Pourtant, mieux valait rasséréner la patiente. 

— Si elle pense que cela peut la soulager, je vais le faire, dit-elle en aidant Jenny à  soulever  la  femme  tandis  que  Sarah  lui  glissait  sous  les  reins  une  couverture roulée. 

Quelque temps plus tard, Jenny jeta un bouquet d'herbes dans une marmite d'eau bouillante. 

—  Tu  ferais  bien  de  repartir,  Arielle.  Maman  et  moi  allons  nous  débrouiller maintenant. 

— Il faudra peut-être utiliser les forceps, s'inquiéta Arielle, sachant qu'elle était beaucoup plus habile avec les instruments que ses amies. 

A genoux devant la femme, Sarah secoua la tête. Ses mains posées sur le ventre couvert de graisse, elle comptait le temps entre les contractions. 

—  Maman  pense  que  c'est  inutile,  déclara  Jenny.  Ne  t'inquiète  pas,  nous  y arriverons. 

Arielle continuait à hésiter. Elle aurait préféré rester, plutôt que de se retrouver parmi les intrigues meurtrières du château de Ravenspeare. Ici, c'était aussi une question de vie ou de mort, mais les choix et leurs conséquences étaient clairs. A Ravenspeare, rien n'était simple. Cependant elle se résigna. 

— D'accord. Je renverrai Sam avec la carriole pour vous reconduire chez vous. 

Il apportera des provisions pour la famille. 

— N'oublie pas d'y joindre un flacon de «Vieil Homme», murmura Jenny en la raccompagnant à la porte. Si la pauvre survit, elle aura besoin de dormir. 

Ce soporifique, un dérivé de l'opium surnommé «Vieil Homme» dans la région, était  très  apprécié  par  les  habitants  des  Fens  qui  souffraient  de  fièvres  et  de rhumatismes  dus  aux  marais,  mais  Arielle  avait  remarqué  une  accoutumance rapide. 

Dehors, l'un des frères de Becky tenait les rênes du poney gris. Le petit garçon la regarda  avec  espoir,  tendant  une  main  crasseuse.  Arielle  lui  donna  un  penny. 

Tout sourires, l'enfant s'enfuit en courant, pieds nus dans la boue glacée. 

Dès que le poney partit au trot, Remus et Romulus  cessèrent de fouiner autour de la maison et vinrent prendre position de chaque côté de la carriole. 

Midi  approchait  quand  la  jeune  femme  pénétra  dans  la  cour  du  château  de Ravenspeare.  Roland  examinait  le  paturon  d'un  cheval.  Lorsqu'il  aperçut  sa sœur, il se redressa, mécontent. 

—  Où  étais-tu  passée?  C'est  inconvenant  de  né  pas  assister  aux  célébrations données en ton honneur. 

— En mon honneur! s'exclama Arielle. Le comportement de vos invités hier soir était plutôt destiné à m'insulter, ainsi que mon mari. 



Elle planta son regard dans celui de son frère. Elle craignait moins Roland que Ranulf, car il était plus pondéré. Quant à Ralph, il devenait imprévisible lorsqu'il était ivre. 

— Tu es insolente, continua Roland en prenant une pincée de tabac. On m'a dit que tu as dormi avec Hawkesmoor ? 

— La coutume veut que les mariés passent leur nuit de noces ensemble, non ? 

— Tu étais censée la passer avec Oliver Becket. 

Elle esquissa un sourire. 

— Mon mari n'a pas apprécié cette idée. Et il a su le faire comprendre à Oliver. 

Sur  ces  mots,  elle  tourna  les  talons  et  partit  donner  des  instructions  à  Sam concernant Ramsey et les produits qu'il devait y emporter. 

Roland tapa un gant contre la paume de sa main. Il était partagé entre la colère et l'amusement.  Arielle  savait  mener  les  hommes  par  le  bout  du  nez.  Ranulf  était furieux  que  ses  plans  aient  été  contrecarrés  ;  Oliver  fulminait.  Décidément,  ce Hawkesmoor posait un plus grand problème que prévu. 

Et Arielle ? A quel petit jeu jouait-elle ? 

Dans la cour, les chiens et les rabatteurs étaient regroupés sur la pelouse, tandis que les invités qui voulaient se joindre à la chasse buvaient du vin épicé pour se réchauffer. Des domestiques portaient des gibecières. 

Lord Hawkesmoor patientait avec ses amis à l'écart. Roland se dirigea vers eux. 

— Vous serez content d'apprendre que votre épouse a jugé bon de revenir parmi nous. 

— Je n'en ai jamais douté, répliqua Simon. Je ne crois pas qu'elle soit du genre à agir sous le coup d'une impulsion. 

—  Vous  savez  bien  peu  de  chose  sur  votre  femme,  intervint  Oliver  avec  un sourire  narquois.  Croyez-moi,  Hawkesmoor,  nous  connaissons  tous  les méandres de son caractère. 

— Je me réjouis de les découvrir peu à peu. 

Simon  sourit,  mais  une  lueur  dans  son  regard  fit  reculer  Oliver,  comme  si  un serpent venait de le menacer. 

 

Chapitre 7 

De la porte d'entrée du château, Ranulf vit Arielle se frayer un chemin parmi les invités qui attendaient dans la cour. Furieux, il dévala les marches du perron. 

— Où diable étais-tu passée? grommela-t-il en la saisissant par le coude. 

Les chiens derrière elle se hérissèrent, mais il ne leur prêta pas attention. 

— Comment oses-tu disparaître sans un mot? Où étais-tu ? Réponds-moi ! 

Il lui secoua le bras. Les chiens grognèrent d'un air menaçant. Ranulf poussa un juron, puis la lâcha. 

— Quelle importance? Je suis revenue, non? 



—  Vêtue  comme  une  malheureuse  paysanne.  Regarde-toi!  Je  t'ai  donné  de l'argent  pour  te  vêtir  dignement  et  tu  t'exhibes  dans  cette  vieille  tenue d'équitation digne d'une porcherie. Même tes bottes sont trouées ! 

Arielle  baissa  les  yeux.  Sa  jupe,  en  effet,  était  couverte  de  paille  et  ses  bottes, bien  qu'elles  n'aient  pas  de  trous,  étaient  crottées.  Ce  matin-là,  elle  avait  été  si gênée de devoir s'habiller sous le regard de son  mari qu'elle avait enfilé ce qui lui était tombé sous la main. 

— J'espère que vous avez passé une bonne matinée, ma chère épouse ! 

La  voix  tranquille  de  Simon  interrompit  les  invectives  de  Ranulf.  Lord Hawkesmoor s'était approché sans bruit. Arielle lui adressa un franc sourire. 

— Je suis partie me promener en carriole. Pardonnez mon retard, mais je m'étais éloignée sans m'en rendre compte. 

— Jolie manière de rendre hommage à ton mari! s'emporta Ranulf. On dirait une fille de ferme qui vient de prendre du bon temps dans une meule de foin. Je ne veux pas qu'on raconte que la sœur de lord Ravenspeare ressemble à une catin... 

— Allons, Ravenspeare ! gronda Simon. Vous faites encore moins d'honneur à votre nom en insultant publiquement votre sœur. 

Habituée aux remontrances de son frère, Arielle fut surprise d'être défendue par son mari. Elle rougit jusqu'à la racine des cheveux. 

Ranulf toisa avec mépris son interlocuteur. 

—  Vous  vous  moquez  de  l'apparence  de  votre  femme  ?  Eh  bien  !  Les Hawkesmoor sont peu exigeants ! 

— C'est à un mari de réprimander son épouse, et non à son frère, répliqua Simon d'un  air  suave.  Vous  semblez  quelque  peu  négligée,  ma  chère.  Pourriez-vous choisir une tenue qui fera honneur à nos deux familles ? Je suis certain que les chasseurs peuvent attendre quelques minutes. 

Furieuse,  Arielle  se  détourna  sans  un  mot.  Tête  baissée,  son  capuchon dissimulait  ses  joues  en  feu.  Depuis  l'enfance,  elle  s'empourprait  à  la  moindre émotion, ce qui l'irritait au plus haut point. 

Pourquoi s'était-il mêlé à la discussion? Les insultes de Ranulf glissaient sur elle comme  l'eau  sur  les  plumes  d'un  oiseau.  En  prenant  sa  défense,  Simon  avait donné  de  l'importance  à  ce  qui  n'en  avait  pas.  Il  l'avait  envoyée  se  changer comme une enfant désobéissante. 

Mais lorsqu'elle s'examina dans le miroir de sa chambre, elle dut reconnaître que les  deux  hommes  avaient  raison.  Les  bourrasques  de  vent  avaient  emmêlé  ses cheveux, la poussière s'était incrustée sur son visage, dans les plis de sa tenue, et la boue séchait sur sa jupe. 

Vêtue  de  sa  seule  chemise,  elle  se  débarbouilla  le  visage,  les  bras  et  la  nuque. 

Puis elle essaya de démêler les nœuds dans ses cheveux. 

Au bout d'un moment, son mari la rejoignit. 

—  Les  invités  de  votre  frère  s'impatientent.  Je  ne  suis  pas  très  habile  comme femme de chambre, mais je peux peut-être vous aider. 

Arielle releva brusquement la tête, rejetant ses cheveux en arrière. 



— Je n'ai pas besoin d'aide, milord. Et c'est très impoli d'entrer dans ma chambre sans frapper. 

— La porte était entrouverte, et je croyais qu'un mari avait la liberté d'entrer à sa guise chez son épouse. 

— Vous ne manquez pas une occasion pour me le faire comprendre, milord. En revanche, on dirait qu'une épouse n'a droit à aucune intimité. 

—  Cela  dépend,  dit-il  en  lui  prenant  la  brosse  des  mains.  Asseyez-vous.  (Il commença  à  brosser  sa  belle  chevelure  blonde.)  Je  rêvais  de  faire  ceci  depuis que je vous ai vue hier dans la cour, votre tricorne sous le bras. Le soleil éclairait ces magnifiques mèches dorées. 

Arielle  l'observa  dans  le  miroir.  Le  visage  détendu,  il  souriait.  Ses  mains  de soldat n'étaient pas dépourvues de délicatesse. Elle réprima l'envie étrange de les saisir et d'y appuyer sa joue. Un frisson la parcourut. 

— Vous avez froid? Le feu s'éteint. Dépêchez-vous de vous habiller. (Il jeta des bûches  dans  la  cheminée.)  Voulez-vous  porter  l'habit  que  vous  aviez  hier  ?  Le velours pourpre vous sied à merveille. Votre garde-robe me semble très limitée, constata-t-il en ouvrant l'armoire. 

— Nous ne suivons pas la mode, dans les Fens, grommela-t-elle en lui arrachant la tenue des mains. La vie que je mène ne nécessite ni velours ni soieries. 

—  La  vie  que  vous  meniez  jusqu'à  hier,  corrigea-t-il.  Vous  êtes  devenue  lady Hawkesmoor, et vous prendrez bientôt votre place à la cour et en société. 

Les  doigts  tremblants,  Arielle  eut  du  mal  à  enfiler  les  boutons  perlés.  Simon ignorait qu'elle n'apparaîtrait jamais à son côté à la cour ou ailleurs. 

—  Vos  mains  doivent  être  gelées,  dit-il.  Quand  par  mégarde  il  lui  effleura  les seins, elle retint son souffle. Ses mamelons durcirent sous la fine chemise en lin. 

Brusquement, il laissa retomber ses mains et recula d'un pas. 

Rouge de confusion, Arielle ramassa la jupe qu'elle enfila à la hâte. Si seulement il s'en allait ! Mais il restait appuyé nonchalamment contre le montant du lit. 

La  sensualité  du  regard  de  Simon  donnait  à  chacun  de  ses  gestes  une  autre dimension.  Même  d'enfiler  ses  bottes  devenait  voluptueux  sous  son  regard attentif. Elle ne s'était jamais sentie aussi attirée par quelqu'un. 

Elle  fit  une  natte  avec  ses  cheveux  et  ajusta  son  tricorne  bordé  de  dentelle argentée. 

— Nous avons été absents assez longtemps, milord, lança-t-elle d'un air pincé. 

Les invités auront certainement compris ce que vous avez voulu laisser entendre. 

— Comment cela? 

—  Vous  vouliez  prouver  votre  virilité,  bien  entendu.  Pour  quelle  raison m'auriez-vous accompagnée jusqu'à ma chambre ? Il faut convaincre nos invités que  vous  entretenez  des  relations  avec  votre  épouse,  n'est-ce  pas?  Je  suis certaine  que  vous  ressentirez  une  satisfaction  bien  masculine  en  entendant  les blagues corsées qui nous accueilleront à notre retour. 



— Vous devez y être habituée, ma chère, ironisa-t-il. Vous n'étiez pas vierge le jour  de  votre  mariage,  et  je  doute  que  vos  rendez-vous  avec  votre  amant  aient été tenus secrets. 

Arielle se renfrogna. Cette réplique cinglante mais justifiée l'avait heurtée. Elle quitta la chambre au pas de course, sans attendre son mari. 

Simon  la  suivit  lentement.  Lorsqu'il  l'avait  touchée,  elle  avait  frissonné. 

Comment  cette  beauté  pouvait-elle  ne  pas  le  trouver  repoussant  ?  Jamais  il  ne pourrait  rivaliser  avec  le  physique  d'Oliver  Becket.  Mais,  l'espace  d'un  bref moment,  il  avait  tout  oublié,  excepté  l'attirance  qu'elle  lui  inspirait.  Il  était fasciné  par  le  contraste  saisissant  entre  la  froideur  d'Arielle  et  sa  peau lumineuse,  ses  cheveux,  ses  yeux  expressifs,  cette  rougeur  délicieuse  sur  ses joues qui lui donnait un air innocent. 

Ce  serait  stupide  de  penser  qu'un  jour  il  pourrait  lui  plaire.  Il  avait  seulement espéré ne pas la dégoûter. Un espoir ridicule, songea-t-il amèrement... 

Les chasseurs quittaient la cour lorsqu'il arriva. Arielle montait la même jument que la veille. L'animal semblait effarouché par la foule : il agitait la tête, piétinait le sol. 

Simon grimpa sur son étalon pie. A cheval, il retrouvait une mobilité commune à  tous,  et  ses  blessures  n'affectaient  pas  son  talent  de  cavalier.  Il  se  joignit  à Arielle et à Jack qui franchissaient le pont-levis. 

— Votre jument semble bien nerveuse, Arielle. 

—  C'était  justement  ce  que  je  me  disais,  renchérit  Jack.  N'est-elle  pas  trop fébrile pour une dame ? 

La  jeune  femme  éclata  de  rire  et  la  jument  lança  une  ruade,  comme  si  elle partageait son hilarité. 

—  Selon  vous,  lord  Chauncey,  les  femmes  devraient  se  contenter  de  vieux chevaux placides ? 

—  Les  femmes  ne  sont  pas  aussi  robustes  que  les  hommes,  milady.  Je réfléchirais à deux fois avant de donner une monture comme la vôtre aux dames de ma famille. 

—  Qu'en  pensez-vous,  milord?  demanda  Arielle  d'un  air  taquin  à  son  mari. 

Interdiriez-vous  à  votre  épouse  de  monter  une  créature  aussi  fougueuse  que Diana? 

—  Mon  épouse  ne  m'écouterait  pas,  même  si  je  l'en  priais,  plaisanta  Simon. 

Mais comme vous semblez vous débrouiller, la question ne se pose pas. 

Cette réponse plut à Arielle. En riant, elle donna un léger coup de talon et Diana partit  au  triple  galop,  les  chiens  courant  derrière  elle.  En  la  voyant  s'éloigner, Oliver Becket poussa un cri de joie et se lança à sa poursuite. 

Sans  réfléchir,  Simon  l'imita.  C'était  un  geste  puéril  de  participer  à  la  course, mais il ne put se retenir. Il voulait prouver qu'il était aussi capable que le jeune homme. 

Devant  lui,  Oliver  éperonnait  son  cheval  en  espérant  rattraper  Arielle.  Simon devinait l'excitation des deux jeunes gens. Entre eux, l'air était chargé de tension. 



Il  ne  savait  pas  si  Arielle  voulait  être  rattrapée  ou  non,  mais  il  ne  supporterait pas qu'Oliver Becket l'atteigne avant lui. 

Il talonna les flancs de son cheval qui, peu habitué à être ainsi sollicité, accéléra. 

Bientôt, il se trouva à la hauteur d'Oliver qui lui jeta un regard haineux. 

Inexorablement, le cheval de Simon dépassa celui de son rival. Oliver cravachait la croupe de sa monture, mais son étalon perdait du terrain. 

Quand  Simon  parvint  à  la  hauteur  d'Arielle,  celle-ci  sembla  étonnée.  Elle s'attendait à voir Oliver. Il ne put retenir un sourire de triomphe. 

— Ralentissez, Arielle ! cria-t-il. La course est terminée et le cheval de Becket est épuisé. 

En jetant un coup d'œil derrière elle, la jeune femme vit Oliver s'acharner sur le malheureux animal. Elle s'arrêta aussitôt. 

— Bon sang, Oliver, laisse cette pauvre bête tranquille ! 

—  Ce  maudit  canasson  mérite  de  partir  à  la  boucherie  !  s'exclama  le  jeune homme, furieux. 

L'encolure  du  cheval  était  couverte  d'écume,  le  mors  cruel  lui  avait  déchiré  les lèvres et ses yeux roulaient de terreur. La cravache et les éperons avaient laissé des traînées sanglantes sur ses flancs et sa croupe. 

— Espèce de brute! s'emporta Arielle, tremblante de rage. 

— C'était ton idée de faire la course. 

— Je ne faisais pas la course! Je laissais Diana se dépenser. Je n'ai pas demandé qu'on me suive ! 

— Pourtant, tu m'as souvent demandé de te suivre, ma jolie rose, ironisa Oliver avant de rejoindre ses amis. 

—  Quel  personnage  désagréable,  fit  remarquer  Simon.  Mais  il  doit  avoir  des qualités cachées, non? 

— Je vous serais reconnaissante si l’on pouvait s'abstenir de parler d'Oliver. 

— Dans ce cas, il faudra apprendre à l'éviter. 

— Vous croyez que je l'encourage ? s'exclama-t-elle, outrée. 

— Evitez les situations qui prêtent à confusion. Partir ainsi au galop en riant aux éclats pouvait être interprété comme une invitation à faire la course. 

— Vous y avez d'ailleurs répondu, milord. Pourquoi vous êtes-vous prêté au jeu, puisque vous le condamnez ? 

— Il valait mieux que ce soit votre mari qui fasse la course avec vous que votre ancien  amant...  Allons  rejoindre  les  autres,  maintenant,  et  feignons  d'être  de bonne humeur. 

Arielle jura à mi-voix et partit au trot. Pendant quelques instants, elle avait tout oublié en s'abandonnant à l'excitation du galop. Dans ses rapports avec Oliver, il y  avait  toujours  eu  une  part  de  compétition,  ce  qui  avait  pimenté  leur  liaison. 

Lorsqu'elle avait entendu derrière elle le fracas des sabots, elle avait éprouvé le même  sentiment  d'exaltation  que  lors  de  leur  danse,  la  veille.  Mais  désormais, ces brefs instants de plaisir étaient suivis d'une amère répulsion. Comment avait-elle pu succomber au charme venimeux d'Oliver? Alors qu'elle avait pensé agir par passion, elle comprenait désormais qu'elle y avait été sans doute encouragée par ses frères. 

Mais c'en était fini de leur pouvoir sur elle ! Le cœur plus léger, Arielle prit la décision de ne plus participer à leurs projets malsains concernant Hawkesmoor. 

Au  début,  elle  avait  été  trop  surprise  pour  réfléchir  à  la  situation.  Dorénavant, elle se promit de trouver le moyen d'échapper à ce piège... 

— Cette course était folle, Arielle. Regarde dans quel état tu as mis la monture d'Oliver, la réprimanda Ralph, les yeux mi-clos pour éviter l'éclat du soleil. 

La  jeune  femme  se  demanda  s'il  était  déjà  ivre,  ou  s'il  n'avait  pas  encore  cuvé son alcool de la veille. 

— Je n'y suis pour rien, Ralph. Ce n'est pas moi qui montais le cheval d'Oliver. 

Je sais très bien qu'aucun de ses chevaux ne peut rivaliser avec ma jument. 

—  Dans  ce  cas,  ce  serait  un  geste  de  bon  voisinage  de  m'offrir  l'une  de  tes précieuses bêtes, intervint Oliver. Qu'en penses-tu, Ravenspeare? 

— Bonne idée ! approuva Ranulf. Ce ne serait pas une monte comme tu en as l'habitude, bien sûr, mais un lot de consolation. 

Les  compagnons  de  Ranulf  éclatèrent  de  rire  en  comprenant  le  sous-entendu. 

Des  regards  ironiques  glissèrent  en  direction  de  Hawkesmoor,  mais  celui-ci discutait avec lord Stanton. 

«Pourtant, il a dû entendre», songea Arielle. 

— Je ne confie mes chevaux qu'à d'excellents cavaliers, rétorqua-t-elle. Le talent d'Oliver ne m'a jamais impressionnée. Voyez-vous, il monte affreusement mal. 

Oliver blêmit de rage tandis que Ranulf fusillait sa sœur du regard. Les invités furent  enchantés  par  cette  repartie  cinglante  de  la  jeune  femme,  et  les  deux hommes n'osèrent pas protester. 

Lorsque  Arielle revint  à  son  côté, Simon  lui  adressa  un  regard  mécontent.  Elle en  fut  étonnée:  elle  s'attendait  à  être  complimentée  pour  avoir  remis  ses adversaires  à  leur  place.  Or,  il  la  dévisageait  comme  si  elle  avait  commis  une faute. Même lord Stanton affichait un air grave. 

Décontenancée,  Arielle  chevaucha  seule,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  au  grand étang où devait commencer la chasse. 

— Mille guinées pour un poulain! s'exclama Ranulf, incrédule. 

— Oui, milord. Je pensais que ça pouvait vous intéresser... 

L'homme  était  rusé et  obséquieux.  D'une  main,  il  tenait  les  échasses  qu'il  avait utilisées pour traverser les dangereux marais qui séparaient sa misérable cahute du château. 

Ranulf enfonça les mains dans ses poches. En cette fin de journée, un vent froid soufflait autour des écuries. A son retour de la chasse au canard, il avait trouvé Stan qui l'attendait. 

— M'sieur Carstairs est pressé de commencer son propre haras, continua Stan. Y 

paraît que les bêtes de mam'zelle Arielle courent comme le vent. 

Les  courses  de  chevaux  étaient  de  plus  en  plus  appréciées  parmi  la  noblesse, depuis l'introduction dans l'élevage anglais des pur-sang arabes Darley cinq ans plus  tôt.  Et  la  reine  s'apprêtait  à  ouvrir  un  champ  de  courses  à  Ascot,  près  de Londres. 

— Attends-moi ici, ordonna Ranulf. 

Il se dirigea vers lés écuries. Un passe-temps, prétendait toujours Arielle. Depuis des années, la petite cachottière élevait en secret des chevaux de valeur. Et voilà qu'ils allaient même lui rapporter de l'argent! 

Il déambula dans l'allée centrale, conscient qu'Edgar le suivait. Auparavant, il s'y était  promené  par  simple  curiosité,  mais  désormais  il  examinait  les  bêtes  avec attention.  Un  seul  poulain  avait  été  sevré.  L'animal  avait  des  lignes  superbes. 

Comment Arielle avait-elle su prendre les contacts nécessaires? John Carstairs et sa  famille  venaient  récemment  d'emménager  dans  la  région,  après  avoir  hérité d'une propriété familiale. 

En  se  promenant  parmi  les  box,  Ranulf  décida  de  ne  parler  à  personne  —  et surtout  pas  à  ses  frères  —  de  la  vente  du  poulain  ni  des  affaires  de  leur  petite sœur. 

Après  avoir  salué  le  palefrenier,  il  quitta  les  écuries.  Les  voleurs  de  chevaux pullulaient  dans  les  Fens.  Pourquoi  le  haras  d'Arielle  ne  serait-il  pas  pris  pour cible?  Il  ferait  expédier  les  montures  volées  à  Harwich.  De  là,  les  chevaux seraient embarqués pour la Hollande et vendus à prix d'or sur le continent. 

Avec un sourire satisfait, Ranulf sortit dans la nuit et rejoignit Stan. 

— J'espère que vous êtes content de mon renseignement, milord. 

—  Peut-être,  grommela  Ranulf  en  retirant  une  bourse  de  sa  poche.  Mais  si quelqu'un  d'autre  en  entend  parler,  je  te  ferai  couper  les  oreilles  pour vagabondage, c'est compris? 

En tant que juge local, Ranulf avait des pouvoirs étendus. Affolé, Stan hocha la tête. 

— C'est compris, milord. Vous connaissez le vieux Stan. Silencieux comme une tombe. 

Ayant reçu une pièce d'argent, il se hissa sur ses échasses et repartit dans la nuit noire tel un héron. 

Ranulf  rentra  au  château.  Les  musiciens  avaient  commencé  à  jouer  et  les longues tables étaient dressées pour le banquet. Les domestiques parcouraient le hall en offrant des boissons aux premiers invités qui avaient revêtu des tenues de velours et de brocart. 

Afin de se changer, Ranulf monta dans ses appartements. Décidément, sa petite sœur commençait à lui taper sur les nerfs ! 

Il  se  débarbouilla  et  enfila  une  chemise  propre.  Pourquoi  avait-elle  ignoré  les ordres de son frère en se donnant à Hawkesmoor le soir de ses noces ?  Elle se montrait de plus en plus insolente. Elle avait osé se moquer d'Oliver en public! 

C'était intolérable. 

Il s'assit sur un tabouret et tendit une jambe à son domestique pour qu'il lui retire sa  botte.  En  voyant  l'air  mécontent  de  son  maître,  le  serviteur  courba  l'échiné, sachant qu'à la moindre provocation il serait puni. 



Ranulf  songea  qu'il  fallait  agir  au  plus  vite.  En  lui  offrant  le  bracelet,  il  avait pensé  à  tort  acheter  sa  coopération.  Maintenant  qu'il  connaissait  la  richesse  de son  haras,  il  avait  encore  plus  de  raisons  de  la  garder  et  de  tuer  Hawkesmoor. 

C'était  impensable  qu'elle  décampe  avec  sa  dot,  son  odieux  mari  et  les  pur-sang... Impensable ! 

Et si elle tombait enceinte ? Ranulf frissonna. Dans ce cas, le rejeton d'un maudit Hawkesmoor  hériterait  d'une  partie  du  domaine  Ravenspeare.  Or,  il  était impossible  d'interdire  à  Arielle  le  lit  de  son  mari.  La  reine  entendrait  parler  du scandale et tout serait perdu. 

Simon  Hawkesmoor  devait  être  éliminé  sans  tarder,  et  si  Arielle  était  enceinte, on trouverait un moyen pour se débarrasser de l'enfant. Mais avant toute chose, il  fallait  se  défaire  de  ces  maudits  chiens.  «J'aurais  dû  m'en  occuper  il  y  a  des mois», songea Ranulf. 

En arrangeant sa perruque afin que les boucles lui tombent sur les épaules, il se sentit rasséréné d'avoir pris une décision. 

Soulagé,  le  domestique  vit  son  maître  quitter  la  chambre  sans  avoir  piqué  une colère. 

Chapitre 8 

Jack Chauncey était exaspéré. 

—  Nom  de  nom,  sois  raisonnable  !  A  quoi  bon  descendre  et  supporter  une nouvelle soirée de débauche ? 

— Je préfère cela plutôt que de rester ici à me morfondre, rétorqua Simon, les dents serrées. 

Allongé  sur  une  chaise  longue,  il  essayait  de  plier  sa  mauvaise  jambe. 

L'humidité le faisait souffrir terriblement. 

— Les Ravenspeare n'auront pas la satisfaction de me voir alité, Jack. 

Celui-ci  abandonna  tout  espoir  de  faire  entendre  raison  à  son  ami.  Avec  un soupir résigné, il saisit le pied de Simon et l'appuya contre son épaule. 

— Pousse! 

Simon obéit, luttant contre la douleur. Parfois, il y avait des moments pires que d'autres,  et  cette  fin  de  journée  était  particulièrement  odieuse.  Il  songea amèrement  qu'il  payait  non  seulement  l'après-midi  de  chasse  dans  les  marais humides, mais aussi sa réaction de la veille lorsqu'il avait défendu l'honneur de son  épouse.  Les  muscles  ankylosés  formaient  un  nœud  si  douloureux  qu'il  se retenait de hurler. Il avait l'impression que les tendons de son genou étaient pris dans un étau, mais il savait d'expérience que, s'il cédait à la douleur, il resterait alité plusieurs jours. 

On frappa à la porte. 

— Laissez-moi tranquille ! 

— C'est probablement Stanton qui veut t'aider à descendre, grommela Jack. 

— Ouvre, mais ne laisse personne d'autre entrer. 



Dès que Jack entrouvrit la porte, Arielle se glissa à l'intérieur, un panier sous le bras. 

— Lorsque vous avez mis pied à terre, vous sembliez souffrir, milord. Je peux vous soulager... 

— Je n'ai besoin de rien! grogna Simon en essayant de cacher sa jambe sous une couverture. Laissez-moi, je vous prie. 

Arielle  portait  une  robe  de  soie  bleu  pâle  sur  un  jupon  en  dentelle  blanche  de Hollande. Quelques boucles échappées de son chignon encadraient son visage. 

— Je suis douée pour soulager les souffrances, insista-t-elle. 

— Votre mari est un malheureux invalide, ma chère, et des remèdes de bonne femme n'y changeront rien. 

—  Je  m'y  connais  vraiment,  vous  savez,  dit-elle  en  soulevant  un  coin  de  la couverture. 

Il la repoussa brutalement. 

— Je vous ai dit de me laisser tranquille ! Confuse, Arielle mordilla sa lèvre. 

— Etes-vous gêné par votre blessure ? 

— Mais non, voyons ! railla-t-il. Moi, un homme en pleine force de l'âge, réduit à l'état d'invalide à cause d'une jambe fichue ! Un mari exemplaire, n'est-ce pas ? 

Simon savait que son amertume ne servait à rien,  mais il ne parvenait pas à  se maîtriser. 

— Vous devriez partir, milady, murmura Jack. Simon a toujours été un patient difficile. Il est plus mal luné qu'un ours ! 

— Une épouse a le devoir de soigner son époux, persista Arielle. 

— Quand nous habiterons chez moi, vous pourrez exercer vos devoirs d'épouse, madame. Pour l'instant, je vous demande de me laisser avec mes compagnons. 

En silence, elle reprit son panier et retourna dans sa chambre. Ah, l'orgueil et la vanité  des  hommes  !  Simon  souffrait  le  martyre.  Elle  savait  comment  le soulager, mais il craignait probablement qu'elle ne fût dégoûtée par sa blessure... 

— Si ta femme est une guérisseuse, tu devrais la laisser te soigner, le réprimanda Jack. Je suis persuadé que les exercices que tu t'infliges ne sont pas adaptés à ton mal. 

— Cesse de me faire la morale, et aide-moi à m'habiller. 

—  Parfois,  je  me  dis  que  tu  es  aussi  buté  qu'un  enfant,  grommela  Jack  en regardant son ami boitiller autour de la pièce. 

— Je crois que je pourrai m'en sortir sans passer pour un infirme. Aide-moi avec mes chaussettes et mes pantalons, s'il te plaît. 

Simon s'assit sur le bord du lit. Un filet de sueur coulait sur son front. 

Jack  lui  enfila  les  chaussettes  de  laine.  Il  était  si  habitué  à  la  cicatrice  écarlate qui  serpentait  sur  sa  jambe  qu'il  la  remarquait  à  peine.  Il  essayait  d'avoir  des gestes doux, mais il savait qu'il faisait mal à son ami en remontant la chaussette au-dessus du genou. 

—  Bon  sang,  tu  aurais  fait  une  excellente  domestique,  plaisanta  Simon  quand Jack lui enfila les pantalons et les boutonna. 



— Tu as de la chance d'avoir encore des amis, avec ton humeur de chien ! Es-tu certain de pouvoir tenir le coup ce soir ? 

— Bien sûr, et ne fais pas attention à ma mauvaise humeur. 

— Ne t'inquiète pas. Tu peux t'appuyer sur moi jusqu'à l'escalier. Personne ne le verra. 

Simon  plaça  la  main  sur  l'épaule  de  son  fidèle  compagnon.  Arielle,  les  chiens auprès d'elle, les attendait devant la porte lorsqu'ils sortirent de la chambre. 

—  Nous  devrions  descendre  ensemble,  milord.  Personne  ne  trouvera  anormal que je donne le bras à mon époux. 

Jack hésita, mais elle le repoussa et saisit le bras de Simon. 

— Je crains qu'il ne soit trop lourd pour vous, milady, murmura Jack. 

— Arielle n'est pas en sucre, plaisanta Simon. 

La jeune femme haussa les épaules. 

— Si vous donnez votre canne à lord Chauncey et si vous tenez la rampe alors que  je  vous  soutiens  de  ce  côté,  vous  descendrez  l'escalier  aussi  prestement qu'un cabri. 

— Quel aplomb vous avez ! s'exclama Simon en riant. 

Une  fois  en  bas,  il  prit  sa  place  à  la  table  d'honneur,  saluant  ses  compagnons. 

Arielle s'assit à côté de lui, claquant la langue pour que les chiens se couchent à ses pieds. 

— Je ne veux pas de ces maudites bêtes dans la grande salle ! maugréa Ranulf. 

—  Les  tiens  y  sont  pourtant,  répliqua  sa  sœur  en  indiquant  les  épagneuls  qui erraient entre les tables. 

— Ils n'ont pas la taille de poneys. 

—  Mes  chiens  sont  bien  élevés,  alors  que  les  tiens  quémandent  et  gênent  les serviteurs. 

—  Je  refuse  qu'ils  restent  à  ma  table,  décréta  Ranulf  en  appelant  un  valet. 

Emmène les chiens de lady Arielle. 

Le visage empourpré, Arielle se leva : 

— C'est hors de question ! Mes chiens restent avec moi. 

— Dans ce cas, ma chère sœur, tu dîneras avec eux aux écuries. 

— Cette querelle est parfaitement inutile, intervint froidement Simon. 

Il  était  abasourdi  par  cette  dispute  familiale  qui  éclatait  devant  deux  cents invités. 

— Emmenez vos chiens dans votre chambre, murmura-t-il à Arielle. Vous vous humiliez en répondant à ses provocations. Pourquoi jouer son petit jeu ? 

Résignée, elle fit signe aux chiens de la suivre et quitta la salle, la tête haute. 

Cherchant à retrouver son calme, Ranulf vida son verre d'un trait. 

— Votre femme est d'une insolence rare, Hawkesmoor. Je vous souhaite bien du plaisir avec elle... 

Son  rire  insultant  éclata  dans  la  pièce.  Simon  l'ignora.  Il  se  tourna  pour  parler avec lord Stanton. 



Quelques  minutes  plus  tard,  Arielle  revint.  Elle  regarda  la  nourriture  dans  son assiette. Alors qu'elle était affamée une heure plus tôt, elle n'avait plus d'appétit. 

— Vous ne mangez pas ? demanda son époux. 

— Je n'ai pas faim. 

— Parfois, il vaut mieux esquiver les confrontations. 

— Mais pourquoi faut-il tolérer une injustice ? 

— Certaines provocations ne méritent pas de répliques. En y répondant, on ne fait que s'avilir. 

— Vous pensez que je n'aurais pas dû répondre à Ralph et à Oliver, cet après-midi ? 

— Exactement. 

Arielle baissa les yeux. Et si Simon avait  raison? Elle s'était toujours flattée de répliquer à ses frères sur le même ton, mais était-ce une manière de s'abaisser à leur niveau? Elle n'y avait jamais songé auparavant. 

—  Laissez-moi  vous  préparer  l'une  de  ces  excellentes  truites,  proposa  Simon. 

Viennent-elles de la région ? 

Arielle ne répondit pas tout de suite. Elle ne pouvait changer d'humeur aussi vite que  lui.  Elle  regarda  les  doigts  agiles  de  Simon  qui  retiraient  les  arêtes  du poisson.  On  aurait  dit  qu'il  faisait  de  la  dentelle.  Elle  sourit  en  imaginant  ses mains de soldat maniant une aiguille à tapisserie. 

Les  mains  d'Oliver  étaient  douces,  ses  doigts  fins.  Mais  elles  ne  procuraient aucune tendresse. Elles ne savaient que prendre, de gré ou de force. 

Un frisson d'appréhension et d'excitation lui parcourut l'échiné: elle imaginait les mains de Simon parcourant son corps... 

—  Avez-vous  froid  ?  s'enquit-il  en  faisant  glisser  la  truite  préparée  sur  son assiette. 

— Les poissons sont péchés dans une rivière à quelques kilomètres d'ici. 

Elle se mit à manger pour cacher son désarroi. 

—  Vous  portez  un  curieux  bracelet,  reprit-il  en  effleurant  le  bijou  incrusté  de perles. 

Arielle leva son poignet pour mieux admirer le travail d'orfèvrerie. 

— C'est un cadeau de Ranulf. 

— Oui, petite sœur ! lança ce dernier, la voix empâtée. Un cadeau de ton frère que tu ferais bien d'apprécier. 

—  J'apprécie  toujours  tes  présents,  Ranulf.  Leur  rareté  augmente  leur  valeur. 

(Elle sentit son mari se raidir auprès d'elle.) Vous songez que j'aurais mieux fait de tenir ma langue ? chuchota-t-elle. Mais vous ne comprenez pas la situation. 

— Expliquez-vous. 

— Mes frères ne sont pas contents de ce mariage, milord. 

— Je sais qu'on a forcé la main de Ranulf. 

— La reine, n'est-ce pas ? 

— Sa Majesté a eu son mot à dire, en effet. 

— Mais vous, on ne vous l'a pas imposé ? Il secoua la tête en souriant. 



— Non, Arielle. A la vérité, ce mariage était mon idée. 

Sans réfléchir, elle posa la main sur l'avant-bras de Simon. Le bracelet scintilla sur le velours brun sombre. 

— Pourquoi? 

— Je voulais faire la paix entre nos deux familles. Mais je crains que cela n'ait été une idée bien naïve. 

—  Comment  pourrait-il  y  avoir  la  paix  entre  les  Hawkesmoor  et  les Ravenspeare, après tant de trahisons et de sang versé ? 

Simon jouait avec son verre de vin, admirant les jeux de lumière dans le liquide rubis. 

—  Il y  a  eu  aussi  de  l'amour.  Votre  mère  et  mon  père  étaient  amants.  Ils  sont morts à cause de cet amour. 

— C'était un amour déshonorant! Votre père a séduit... 

— Calmez-vous ! ordonna-t-il en voyant qu'elle s'agitait. Leur histoire ne nous concerne  pas,  Arielle.  S'il  y  a  eu  faute  de  part  ou  d'autre,  ils  l'ont  chèrement payée. 

Il  vida  son  verre  et  répondit  à  une  question  que  lui  posait  l'un  de  ses compagnons. 

Arielle  rompit  son  pain  et  fit  des  boulettes  avec  la  mie.  Autour  d'elle,  les conversations  roulaient  comme  des  vagues.  Sa  mère  avait-elle  été  une  faible femme, séduite, violée, déshonorée par un vaurien? Ou s'était-elle jetée dans les bras  d'un  Hawkesmoor  de  son  plein  gré?  Ses  frères  refusaient  d'admettre  cette seconde  hypothèse.  Selon  eux,  leur  père  avait  tué  Geoffrey  Hawkesmoor  pour avoir déshonoré sa femme, et la mort de Margaret avait été un terrible accident. 

Du moins, c'était ce que leur père avait toujours prétendu... 

Jusqu'à présent, Arielle avait respecté la version familiale comme un texte sacré. 

Son  père  aurait-il  menti?  Un  homme  et  une  femme  auraient-ils  surmonté  la haine entre leurs deux familles et succombé à une passion interdite ? 

Jouant avec les boulettes de pain, elle en envoya une par accident dans l'assiette de son mari. 

Surpris, Simon leva les yeux vers son épouse. 

— Veuillez me pardonner, milord, c'était accidentel... 

Il semblait tellement consterné que la jeune femme ne put retenir un léger rire. 

Elle piqua la boulette avec sa fourchette. 

— Lorsqu'on joue avec la nourriture, on reste dans la nursery, dit Simon d'un air faussement sévère. 

Il  était  séduit  par  la  mine  taquine  d'Arielle.  Lorsqu'elle  devenait  espiègle,  elle était adorable. 

— Mes doigts ont glissé. Comme avec un lance-pierre... 

— Etes-vous douée avec un lance-pierre ? 

— Je préfère la chasse au faucon et le tir à l'arc. Je n'aime pas non plus chasser avec une arme à feu. 

— Pourtant, vous vous êtes bien débrouillée aujourd'hui. 



—  Je  suis  adroite,  quelle  que  soit  l'arme.  Simon  songea  que  son  épouse  était quelqu'un d'exceptionnel. 

— Je suppose que vous dirigez la maisonnée de votre frère depuis longtemps ? 

—  Depuis  l'âge  de  quinze  ans.  Mon  père  est  décédé  quand  j'avais  onze  ans. 

Jusqu'à sa mort, sa maîtresse tenait les rênes, mais sans grand soin. 

— La maîtresse de votre père a habité ici ? 

—  Pendant  près  de  cinq  ans.  Je  ne  m'entendais  pas  avec  elle,  alors  je  restais discrète, ajouta Arielle en continuant à jouer nerveusement avec le pain. 

Simon  imagina  la  scène  :  une  petite  fille  orpheline  de  mère  grandissant  sans amour  dans  une  maison  dépravée.  Ce  n'était  pas  étonnant  qu'elle  se  montrât parfois abrupte ou taciturne. 

— Avez-vous reçu une éducation, Arielle ? 

—  Je  sais  lire  et  écrire  le  latin  et  le  grec.  Je  ne  suis  pas  très  douée  avec  les chiffres, mais je vérifie sans peine les comptes de la maisonnée. 

— Comment avez-vous appris tout cela? s'étonna-t-il, car la plupart des femmes étaient moins éduquées. 

— Notre pasteur s'est intéressé à moi. Un jour, il m'a attrapée dans son pommier avec  des  petits  gitans.  (Son  rire  musical  retentit  à  ce  souvenir.)  Le  révérend Collins pensait qu'un esprit inoccupé était amené à faire des bêtises. Il craignait que je ne disparaisse avec les gitans, et il n'avait pas tort. J'adorais leur liberté. 

Ils  étaient  sales  et  vêtus  de  haillons,  mais  ils  passaient  leur  temps  à  rire  et  à chanter. J'étais trop jeune pour deviner la misère de leur existence. 

Simon  étira  sa  cheville.  Aussitôt,  la  douleur  enflamma  toute  sa  jambe.  Son visage blêmit. 

Arielle  remarqua  sa  souffrance.  Lorsqu'il  parut  s'apaiser  un  peu,  elle  posa  la main sur son épaule et lui sourit. 

— Venez, mon mari, je désire me coucher... 

Tu nous excuses, Ranulf? demanda-t-elle, alors que son frère lui jetait un regard noir. 

Levant  son  verre  comme  pour  saluer  l'assistance,  elle  l'avala  d'un  trait,  la  tête renversée  en  arrière.  Aussitôt,  Oliver  Becket  se  pencha  par-dessus  son  voisin. 

Sans  qu'Arielle  en  fût  consciente,  il  retira  les  épingles  de  son  chignon.  Sa chevelure  blonde  se  répandit  comme  une  coulée  de  lumière.  Gênée,  elle  laissa tomber le verre. Oliver semblait content de lui. 

—  Merci,  Oliver.  Grâce  à  toi,  je  serai  prête  plus  rapidement  pour  me  coucher avec mon époux, fit-elle en secouant ses cheveux. 

Des  rires  ravis  saluèrent  cette  réplique.  Seuls  Oliver  et  les  frères  Ravenspeare restèrent de marbre. 

Debout, Simon prit sa canne. Il savait qu'Arielle avait trouvé ce moyen pour lui permettre de quitter la table, mais il n'appréciait pas les plaisanteries scabreuses. 

Il  réussit  à  marcher  jusqu'à  l'escalier  sans  boiter.  Le  bras  posé  sur  celui  de  sa femme, on aurait pu penser qu'il la soutenait, alors que c'était l'inverse. 



 

Chapitre 9 

Dès  qu'ils  arrivèrent  en  haut  de  l'escalier,  Simon  lâcha  le  bras  d'Arielle  et s'appuya contre le mur, les yeux clos, la bouche pincée. 

— Il me faut quelques instants pour me ressaisir... 

— Aussi longtemps que vous voudrez. Personne ne nous voit. 

— Allons-nous passer la nuit dans votre chambre, ou dans la mienne? demanda Simon. 

— Je préfère la mienne. 

Arielle le précéda vers sa chambre située au bout du corridor. Quand elle ouvrit la  porte,  les  chiens  bondirent  autour  d'elle,  frétillant  de  joie.  Ils  manquèrent renverser Simon qui s'accrocha au rebord de la cheminée. 

—  Votre  frère  n'a  peut-être  pas  tort,  marmonna-t-il.  Ces  cerbères  sont  plus adaptés à une écurie qu'à un salon. 

— Nous n'avons pas de salon élégant au château de Ravenspeare, rétorqua-t-elle en posant une pèlerine sur ses épaules. Je les emmène se promener. Ainsi, vous aurez quelques moments de répit. 

— Où allez-vous ? 

— Dois-je rendre compte de chacun de mes gestes, milord? 

— Oui, tant que nous habiterons chez votre frère. J'aimerais m'assurer de votre loyauté. 

Elle le dévisagea. 

— Vous en doutez ? 

— Comment savoir si je peux vous faire confiance ? 

— Nous avons conclu un pacte. En mettant ma parole en doute, vous m'insultez. 

— Votre parole est celle d'une Ravenspeare. 

— Quand vous ai-je donné un motif de me soupçonner, depuis que nous avons conclu  cet  arrangement  ?  N'ai-je  pas  fait  de  mon  mieux  pour  montrer  à  mes frères que nous avions réussi à nous entendre ? 

Il sourit froidement. 

— Justement, nous devons en discuter à votre retour des écuries. 

— Comment savez-vous que j'ai l'intention d'aller aux écuries ? 

— C'est la première chose que vous faites, le matin. 

— Puisque vous l'aviez deviné, pourquoi me chercher querelle ? 

—  Je  voulais  mettre  les  points  sur  les  i,  dit-il  en  lui  relevant  d'un  doigt  le menton.  Tant  que  vous  restez  sur  la  défensive  avec  moi,  Arielle,  je  n'ai  pas l'intention  de  baisser  ma  garde  non  plus.  (Il  lui  pinça  affectueusement  le menton.)  Dépêchez-vous.  Si  je  ne  me  sentais  pas  si  faible  ce  soir,  je  vous accompagnerais, mais j'espère que vous me montrerez vos chevaux demain. 

Arielle se détourna pour cacher son embarras. Elle sentait encore la pression de ses doigts sur son menton, mais curieusement, elle n'en était pas irritée. 



Simon la regarda partir d'un pas déterminé, sa pèlerine flottant derrière elle. 

Comme  il  avait  envie  de  l'embrasser!  Elle  avait  une  bouche  sensuelle,  un  nez fin, un front altier, et surtout de magnifiques yeux gris sous des sourcils arqués. 

Tous les Ravenspeare avaient les yeux gris, mais ceux d'Arielle étaient limpides et  lumineux,  tel  un  ciel  au  point  du  jour  après  une  nuit  pluvieuse.  Cette  jeune femme, complexe et secrète, au caractère affirmé, était fascinante. 

Il boitilla jusqu'à sa chambre, se demandant combien de temps elle espérait faire durer ce mariage sans le consommer... 

Son  humeur  s'assombrit  tandis  qu'il  se  dévêtait.  Les  frères  Ravenspeare songeaient-ils à le faire disparaître ? Ils voulaient sans aucun doute l'humilier, le ridiculiser.  Mais  oseraient-ils  le  tuer  en  présence  de  deux  cents  invités,  en sachant  que  la  reine  suivait  les  festivités  de  loin  ?  Et  si  c'était  là  leur  projet, Arielle était-elle complice? 

Agacé,  il  enfila  une  robe  de  chambre.  La  douleur  dans  sa  jambe  relançait  et  il savait  qu'il  resterait  éveillé  toute  la  nuit.  —  Lord  Ravenspeare  est  revenu,  ce soir, annonça Edgar en accompagnant Arielle dans sa tournée des box. Il n'a pas dit  grand-chose.  Il  s'est  contenté  de  regarder.  (Il  cracha  le  brin  de  paille  qu'il mordillait.) Mais il s'est intéressé au poulain. 

— Il est resté plus longtemps que d'habitude ? s'inquiéta la jeune femme. 

En reconnaissant sa voix, le poulain s'approcha avec un léger hennissement. 

—  Pas  spécialement,  dit  Edgar  en  levant  la  lanterne  tandis  qu'elle  caressait  le doux museau. 

— Crois-tu qu'il a entendu parler de la vente ? 

— Impossible, à moins que M. Carstairs n'ait pas tenu sa langue. 

— Il avait pourtant promis de rester discret. Demain, il faut éloigner le poulain. 

Nous allons le cacher à la ferme de Derek, jusqu'à ce que la vente soit effective. 

— Très bien. Je m'en occuperai à l'aube. Arielle lui souhaita une bonne nuit et quitta l'écurie. Elle avait sauvé de la rougeole les deux fils de Derek Blake. Le jeune  fermier  avait  mené  les  négociations  avec  Carstairs  et  il  avait  promis  de l'aider.  C'était  un  homme  de  confiance;  il  cacherait  le  poulain  sans  poser  de questions. 

Elle siffla les chiens,  mais ils ne répondirent pas à son appel. Frissonnant dans l'air glacé, elle siffla à nouveau. Ils étaient probablement partis se promener. En général, ils ne s'éloignaient pas des écuries et il n'y avait aucun mal à les laisser dehors la nuit. Ils donneraient l'alerte si  quelqu’un essayait de s'en prendre aux chevaux. 

Avant de rentrer au château, elle se rendit aux cabinets extérieurs situés derrière le potager. Il y faisait sombre et froid, mais elle n'avait pas l'intention d'utiliser le pot  de  chambre  si  lord  Hawkesmoor  était  allongé  dans  son  lit.  Elle  rebroussa chemin par les cuisines. 

Les domestiques s'affairaient encore, préparant le pique-nique pour la chasse du lendemain,  et  obéissant  aux  exigences  des  invités  qui  continuaient  à  boire  et  à s'amuser dans la grande salle. Arielle se dit qu'un mois de festivités allait épuiser les malheureux serviteurs. 

— Tout est prêt pour le déjeuner, Gertrude ? demanda-t-elle à la cuisinière qui pétrissait une pâte. 

— Oui, milady. Les hommes allumeront les feux dans le champ à l'aube et ils mettront  les  cochons  à  rôtir  dès  sept  heures.  Les  bêtes  seront  découpées  pour midi. 

— Et les boissons ? 

— On a chargé plusieurs tonneaux de bière et un tonneau de vin du Rhin dans les carrioles, milady. Le pain a commencé à cuire et les tourtes sont prêtes. 

— Tu es une merveille, Gertrude! s'exclama Arielle avant de se tourner vers une jeune fille qui plumait un canard. Doris, pourrais-tu monter dans ma chambre les ingrédients nécessaires pour préparer un punch au rhum ? 

La servante se dépêcha d'obéir à sa maîtresse. Arielle remercia les domestiques et leur souhaita une bonne nuit. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  va  devenir  quand  milady  sera  partie,  grommela  un valet de pied en frottant un plateau en argent. 

— Moi, je ne vais pas rester, décréta une femme d'un certain âge qui pelait des pommes de terre. Même pour une fortune, je ne travaillerai pas pour ces diables. 

— Taisez-vous, tous les deux, gronda Gertrude. 

— Vous ne resterez pas non plus, n'est-ce pas, m'dame Gertrude ? 

—  Ça  ne  te  regarde  pas  !  répliqua  la  cuisinière  en  roulant  vigoureusement  sa pâte. Dépêche-toi de leur apporter ce punch, Doris. 

Ayant  pris  quelques  herbes  dans  la  réserve,  Arielle  arriva  en  même  temps  que Doris dans sa chambre. 

Simon était assis devant le feu, le pied posé sur un tabouret. Il fut étonné de voir la jeune servante. 

— Qu'est-ce que c'est? 

— De quoi nous préparer un punch au rhum, expliqua Arielle. Pose le plateau devant la cheminée, Doris. 

La  servante  esquissa  une  révérence  avant  de  s'éclipser.  Simon  se  leva  avec peine. Il ferma la porte à double tour et glissa la clé dans la poche de sa robe de chambre. 

— Vous n'avez vraiment pas confiance en moi, n'est-ce pas? 

—  Ce  n'est  pas  à  cause  de  vous  que  je  prends  mes  précautions.  Je  crains  des intrus malveillants. Tout peut arriver dans cette maison. 

Simon crut déceler chez son épouse un certain malaise, avant qu'elle ne se mette à mélanger du rhum et de l'eau chaude. 

— Vous refusez que j'applique un onguent sur votre jambe, mais vous devez au moins  permettre  que  je  vous  prépare  une  boisson  relaxante.  Sinon,  vous  ne dormirez pas. 

— Vous voulez me droguer, c'est cela? la taquina-t-il. 



—  Si  j'avais  l'intention  de  vous  faire  du  mal,  je  ne  serais  pas  en  train  de  tout vous expliquer, rétorqua-t-elle, agacée, en pressant un citron. 

— C'est juste. 

Il croisa les mains derrière sa nuque et l'observa préparer la boisson. 

— Qu'est-ce que vous y ajoutez maintenant? 

— De la muscade et de la belladone.       ? 

— Mais c'est un poison mortel ! 

—  Si  l'on  fait  très  attention  aux  proportions,  la  belladone  garantit  un  sommeil apaisant. 

Elle lui apporta le breuvage. 

—  J'avoue  que  mes  nuits  ne  sont  pas  paisibles,  dit-il  avec  un  sourire  hésitant. 

Mais vous devez boire avec moi, mon épouse. 

— J'ai un bon sommeil. 

— Peut-être bien, mais comprenez mon hésitation. 

Arielle se versa un peu du breuvage et leva son verre avec un air moqueur. 

— A votre santé, mon époux. Elle but d'une traite. 

— A votre santé, ma chère. Vous préparez un délicieux punch au rhum. On ne sent pas les plantes que vous avez ajoutées. 

— Les herbes que j'ai utilisées n'ont pas de goût. Voulez-vous un autre verre ? 

—  Non,  merci,  je  dois  garder  les  idées  claires.  Allons  nous  coucher.  (Il  se pencha  pour  tirer  le  lit  de  camp.)  Quand  j'aurai  réchauffé  mes  pieds,  je  vous passerai la brique chaude. 

— Maigre consolation pour avoir été chassée de mon lit, marmonna-t-elle. 

— Je ne vous chasse pas. Je le partagerais volontiers avec vous. 

— A condition de placer une épée entre nous ! 

— C'est comme vous voudrez... 

Il souffla la bougie, retira sa robe de chambre en lui tournant le dos et se coucha. 

Arielle avait détourné les yeux, mais elle eut le temps d'apprécier le dos musclé, les  fesses  fermes,  les  cuisses  de  cavalier.  En  voyant  le  corps  splendide  de  son mari, il était difficile d'imaginer qu'il était handicapé. 

Simon poussa un soupir satisfait. 

— Vous pouvez prendre une des couvertures, si vous le désirez. 

— Merci, ironisa-t-elle en saisissant la couverture en fourrure et en la jetant sur le lit de camp. Devez-vous vraiment me dévisager avec autant d'insistance ? 

— Je n'ai pas le droit de dormir avec ma femme, mais rien ne m'interdit de la regarder. Vous êtes superbe, Arielle. Elle rougit. 

— Ne dites pas n'importe quoi. 

— Je doute que votre famille apprécie votre beauté. Les Ravenspeare semblent surtout s'y connaître en laideur. 

— Puisque vous croyez que ma mère a aimé votre père, elle a dû le trouver à son goût, lança-t-elle, furieuse. 

— Votre mère n'était pas par naissance une Ravenspeare. 



— Moi si. Vous prétendez donc que je suis incapable de reconnaître ce qui est beau ? 

— Vous êtes l'exception qui confirme la règle, Arielle. 

Elle souffla la lampe à huile. Seul le feu dans la cheminée éclairait la pièce. Elle se déshabilla rapidement et se glissa dans son lit inconfortable. 

— C'est glacial ! s'écria-t-elle aussitôt. 

— Venez me rejoindre. Je vais mettre le traversin entre nous. 

Pour  la  première  fois  depuis  qu'il  avait  été  blessé,  la  douleur  dans  la  jambe s'atténuait. 

— Je vous assure que vous n'avez rien à craindre, ajouta-t-il en bâillant. Après avoir  bu  cette  potion  magique,  je  vais  dormir  comme  un  bienheureux.  Je  suis incapable d'exercer mes droits conjugaux. 

Arielle  frissonna.  Les  draps  lui  semblaient  humides  parce  qu'il  faisait  encore plus froid que la veille. 

— Passez-moi la brique, demanda-t-elle en relevant ses genoux. 

Pas de réponse. Elle tendit l'oreille : un léger ronflement lui parvint du grand lit. 

— Simon? 

Un autre ronflement. 

Etouffant  un  juron,  elle  se  redressa  et  glissa  la  main  dans  le  lit  de  Simon, tâtonnant à la recherche de la brique. La peau de son  mari était délicieusement chaude. 

— Vous faites entrer l'air froid! gronda-t-il. Cessez de faire l'enfant et venez me rejoindre. 

Soudain, la jeune femme sentit deux mains la saisir sous les aisselles. Son corps nu fut soulevé, enveloppé dans les couvertures, et ses pieds trouvèrent la brique réconfortante.  Elle  se  rappela  que  Simon  avait  une  force  exceptionnelle. 

Estomaquée,  elle  resta  silencieuse.  La  présence  de  son  mari  à  quelques centimètres aiguisait tous ses sens. 

—  Je  n'ai  pas  d'épée  sous  la  main,  il  faudra  vous  contenter  du  traversin, grommela-t-il. Bon sang, ma pauvre fille, vous êtes aussi timorée qu'une vierge dans  un  couvent!  Cela  fait  des  siècles  que  les  gens  dorment  ensemble  pour  se réchauffer sans avoir des pensées lascives. 

— Seulement quand on manque de lits. 

—  Nous  manquons  de  lits  chauds.  Dormez,  maintenant!  Je  peine  à  garder  les yeux ouverts. 

Il  roula  sur  le  côté.  Après  avoir  hésité,  Arielle  s'entortilla  dans  les  draps  et s'abandonna au sommeil. 

Lorsqu'elle s'éveilla, il faisait jour. Quelque chose de chaud et de lourd était posé sur  sa  hanche.  Désorientée,  elle  resta  immobile  jusqu'à  ce  qu'elle  réalise  qu'il s'agissait  de  la  main  de  Hawkesmoor.  La  main  ne  bougeait  pas,  mais  elle semblait parfaitement à sa place... 

Ses  mamelons  durcirent  tandis  qu'un  léger  frémissement  la  parcourait.  Elle aurait  aimé  bouger,  mais  elle  en  était  incapable.  Puis  la  main  la  caressa. 



Retenant  son  souffle,  elle  feignit  de  dormir,  bien  que  son  esprit  lui  criât  de protester. La main glissa sur ses fesses... 

— Vous aviez promis! s'écria-t-elle en le repoussant violemment. 

— Promis quoi? demanda Simon en la contemplant par-dessus le traversin. J'ai promis  de  ne  pas  m'imposer  à  vous.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  ma  main  a légèrement glissé pendant mon sommeil. 

— Vous ne dormiez pas ! cria-t-elle, furieuse, rejetant les couvertures avant de se  rappeler  qu'elle  était  nue.  Vous  ne  tenez  pas  parole,  Hawkesmoor!  C'est indigne! 

Simon se contenta de rire. 

— Nous sommes mariés, ma chère. Rien n'est indigne entre deux époux. 

— Vous aviez promis de ne pas me toucher. Vous avez dit que vous n'étiez pas en mesure d'exercer vos droits conjugaux... 

— Je sais ce que j'ai dit, répliqua-t-il, tout sourires. Mais c'était hier soir. Votre boisson m'a redonné des forces. J'ai passé une excellente nuit, ce qui est rare, et j'ai été ravi de me réveiller avec d'aussi délicieuses rondeurs à ma portée. 

— Vous êtes un goujat ! 

Arielle  se  sentait  mal  à  l'aise.  Son  corps  ne  réagissait  pas  aux  ordres  de  son cerveau. 

Simon caressa son dos nu alors qu'elle était assise, serrant les couvertures sous son menton. Elle sursauta. 

— Arrêtez! 

— Comment puis-je résister? murmura-t-il, ses doigts glissant légèrement sous elle. Je suis un homme de chair et de sang... 

La  jeune  femme  s'allongea  brusquement  sur  le  dos,  repoussant  la  main indiscrète. 

— Voilà que vous rompez votre promesse, après avoir douté de ma parole parce que j'étais une Ravenspeare ! 

—  Les  situations  évoluent.  Si  vous  désirez  éviter  une  intimité  plus  grande,  je vous  suggère  de  commander  mon  petit  déjeuner  et  de  l'eau  chaude  pour  me raser. 

Arielle se drapa dans une couverture avant de se lever. 

— Où est la clé ? 

— Dans la poche de ma robe de chambre. Elle regarda par la fenêtre. Un soleil pâle dardait ses rayons timides sur la campagne gelée. 

—  Je  me  demande  où  sont  passés  les  chiens.  D'habitude,  ils  rentrent  toujours avant l'aube. 

— Peut-être ont-ils trouvé une compagne qui les a retenus ? se moqua-t-il. 

Arielle ramassa ses vêtements et se dirigea vers la porte. 

— Je vais m'habiller dans votre chambre, puisque vous occupez la mienne. 

Dès qu'elle fut partie, Simon s'étira longuement. Sa jambe était beaucoup moins douloureuse. Enfilant sa robe de chambre, il ouvrit la fenêtre et aspira l'air frais à pleins  poumons,  se  réjouissant  de  sentir  le  désir  lui  fouetter  les  reins.  Comme elle était séduisante, sa jeune épouse ! 

Son sourire s'effaça peu à peu. Arielle lui plaisait, certes, mais pourrait-il jamais lui plaire? Lorsqu'il avait confié ses doutes à Hélène, celle-ci lui avait ri au nez. 

Elle lui avait dit qu'il était magnifique, en dépit de ses cicatrices et de sa jambe invalide. Mais Hélène avait les yeux de l'amitié et de l'amour... 

De la chambre, on avait une belle vue sur le paysage de canaux et de rivières qui s'étendait  au-delà  du  mur  d'enceinte  et  des  douves.  Les  ailes  de  quelques moulins à vent tournaient paresseusement dans la brise. Beaucoup plus loin, en direction du port de King's Lyn, se trouvait le domaine de Simon. Le manoir de Hawkesmoor  était  entouré  de  pelouses  verdoyantes  qui  descendaient  jusqu'à  la rivière. C'était une demeure en bois, chaleureuse, qui ne ressemblait en rien à ce château sinistre. Qu'en penserait Arielle ? 

Simon  referma  la  fenêtre.  Comme  la  chambre  s'était  refroidie,  il  attisa  le  feu dans la cheminée. 

Ce  mois  de  prétendues  festivités  était  odieux,  mais  puisqu'il  était  forcé  de l'endurer,  il  était  temps  de  commencer  ses  recherches  concernant  la  femme nommée Esther... 

— Romulus et Remus ont disparu! annonça Arielle, inquiète, en revenant dans la chambre. Je les ai siffles en vain. Edgar ne les a pas vus depuis hier soir. 

— Ils ne sont sûrement pas très loin, la rassura Simon en inclinant la tête pour remercier les serviteurs qui apportaient le petit déjeuner et l'eau chaude. Quand je serai habillé, j'irai avec vous aux écuries. 

Il commença à affûter son rasoir. 

Arielle posa une tranche de jambon sur un morceau de pain et mâcha lentement. 

Elle but quelques gorgées de bière. 

— Que vais-je faire s'ils ne reviennent pas avant l'heure de la chasse ? 

Simon essuya la mousse sur ses joues. Il n'avait jamais vu la jeune femme aussi décontenancée. 

—  Ce  sont  des  bêtes  solides.  Il  n'a  rien  pu  leur  arriver  de  grave.  Parfois,  les chiens deviennent têtus comme des chèvres. 

Arielle esquissa un sourire. 

—  C'est  possible.  Et  ils  sont  deux.  Ils  ne  peuvent  pas  tous  les  deux  avoir  un problème. 

Il prit sa canne et boitilla jusqu'à sa chambre pour s'habiller. 

Arielle  se  demanda  pourquoi  il  était  aussi  discret.  Les  nuits  précédentes,  il n'avait  pas  hésité  à  se  montrer  nu,  mais  à  cause  du  peu  de  lumière,  elle  n'avait aperçu que son dos. Peut-être était-il naturellement prude ? 

Elle se rappela qu'il était un puritain. Les Hawkesmoor étaient connus pour être des  gens  sobres  et  réservés.  Ils  trouvaient  probablement  que  la  nudité  était  un dangereux péché  et qu'il fallait  faire l'amour dans le noir, sous les  couvertures, sans jamais rechercher le plaisir et seulement dans le but de procréer. 



Mais alors comment expliquer les caresses, les rires taquins ? Lord Hawkesmoor n'avait rien d'un homme pudibond. Il avait le sens de l'humour. Et surtout, il était diablement attirant. 

— Allons voir vos chevaux, dit-il en réapparaissant. 

Elle prit une cape, le rouge aux joues. 

— Quelles pensées coquines vous font rougir, Arielle ? 

—  Je  rougis  pour  n'importe  quoi,  répliqua-t-elle  en  posant  les  mains  sur  ses joues enflammées. Ce n'est pas très galant de me le faire remarquer. 

— Je suppose qu'il vous est impossible de mentir ? 

Arielle refusa de lui répondre. Simon avait malheureusement raison. Lorsqu'elle mentait,  on  le  devinait  aussitôt  à  ses  joues.  Ainsi,  elle  avait  développé  l'art  de mentir  par  omission  et  d'esquiver  les  questions  qui  exigeaient  une  réponse franche. 

— Vos chevaux sont-ils d'une race particulière ? 

—  Ce  sont  des  pur-sang  arabes.  C'est  un  passe-temps  inoffensif,  vous  savez. 

Cela me change de la couture. 

—  Etes-vous  douée  avec  une  aiguille?  dit-il,  retenant  un  rire  alors  qu'ils traversaient  la  cour.  (Arielle  fit  une  grimace  dégoûtée.)  C'est  bien  ce  que  je pensais ! 

Il  baissa  la  tête  pour  entrer  dans  le  bâtiment.  Un  vieux  palefrenier  s'approcha d'eux. 

— Vous avez retrouvé les chiens, milady ? 

— Non. Je vais sortir les appeler à nouveau dans une minute. Edgar, voici lord Hawkesmoor... mon mari. 

Edgar porta la main à sa casquette pour le saluer. 

— Vous voulez jeter un coup d'œil, milord? 

— Volontiers. 

Simon avança lentement entre les box, s'arrêtant pour observer les chevaux. La jeune femme resta auprès d'Edgar. 

— Le poulain est-il en sécurité? murmura-t-elle. &: 

— Oui.  

— Mon frère n'est pas venu ce matin? 

— Il ne doit pas être encore levé. 

— Je suppose qu'ils se sont couchés tard. Le départ de la chasse sera retardé. 

— Probablement. 

Simon n'entendait pas la conversation, mais il avait remarqué la complicité entre le palefrenier et son épouse. 

Il examina une jument pleine, dans le dernier box. Elle était magnifique, comme toutes  les  autres  bêtes.  Arielle  n'avait  pas  exagéré.  Mais  que  pouvait  connaître une si jeune personne de la science de l'élevage? A en juger par les résultats, elle savait pourtant exactement ce qu'elle faisait. 

—  C'est  très  impressionnant,  dit-il  en  revenant  vers  eux.  Est-ce  que  vous  les destinez aux courses ? 



— Peut-être, marmonna Arielle en rougissant. 

— Je vois, fit-il, amusé. Vous avez trouvé des acheteurs ? 

— Ces chevaux m'appartiennent. Pourquoi aurais-je envie de m'en séparer? 

— Pourquoi, en effet? Le commerce des chevaux n'est pas digne de la fille d'un lord, ni de l'épouse d'un lord... Nous devrons prendre des mesures pour les faire transporter  au  manoir  de  Hawkesmoor.  Je  n'ai  pas  d'écuries  aussi  belles  que celles-ci pour les accueillir, mais je vais donner l’ordre qu'on en bâtisse au plus vite. 

Un peu honteuse, Arielle contemplait la paille à ses pieds.  Ce n'est pas digne de l’épouse d'un lord...  Elle s'était doutée que Simon penserait une chose pareille. 

Et pourtant, son offre de construire une écurie était très généreuse. Bien entendu, elle ne pouvait pas lui dire qu'il allait gaspiller son argent. Lorsqu'elle quitterait Ravenspeare  avec  ses  chevaux,  ce  serait  pour  une  destination  tout  autre  que  le manoir de Hawkesmoor. 

— C'est très bienveillant à vous, milord, mur-mura-t-elle. 

— Je suis ravi d'encourager les passe-temps de ma femme... Edgar, je suppose que vous entrerez à mon service. Lady Hawkesmoor serait désespérée de devoir se passer de vous, n'est-ce pas ? 

—  En  effet,  dit  Arielle  en  détournant  son  visage.  Je  ne  pourrais  pas  me débrouiller sans Edgar. 

— Nous trouverons un arrangement pour satisfaire tout le monde. 

Cette  générosité émut  la  jeune femme.  Pourquoi  ne  pouvait-il  pas  être  l'odieux personnage  prétentieux  et  austère  auquel  elle  s'était  attendue?  Pourquoi  Simon était-il aussi... aussi... 

— Veuillez m'excuser, je vais appeler les chiens, bredouilla-t-elle avant de sortir en courant. 

L'air soucieux, Edgar commença à sucer une brindille de foin. 

Soudain, le cri d'Arielle résonna dans le calme matinal, un cri d'épouvante :  

— Non! Non! 

Les  palefreniers  lâchèrent  leurs  seaux  et  leurs  balais.  Edgar  courut  vers  le paddock. Le cœur serré, Simon pesta contre  sa  maudite jambe en se  hâtant de son mieux vers sa femme. 

 

Chapitre 10 

 

Au  bout  du  paddock,  Simon  distinguait  Arielle  agenouillée  près  d'une  forme grise. Il se força à avancer plus vite, bien que l'herbe humide, semée de trous de taupes,  ralentît  son  allure.  En  se  rapprochant,  il  aperçut  une  deuxième  masse grise sur le sol. Il fut saisi d'appréhension. 

Edgar s'était aussi agenouillé près des chiens. Arielle releva la tête quand Simon arriva à sa hauteur. Ses yeux sombres brillaient de douleur. 

— Comment a-t-on pu faire une chose pareille ? gémit-elle. 

Assise dans l'herbe, elle avait posé les deux têtes massives sur ses genoux. 



Simon  s'aperçut  que  les  chiens  vivaient  encore,  mais  qu'ils  souffraient atrocement. On voyait rouler le blanc de leurs yeux et une salive verdâtre coulait entre leurs babines. 

— Qu'est-ce que c'est? 

—  Du  poison!  s'écria-t-elle,  la  rage  chassant  soudain  son  désespoir.  Il  faut  les ramener  aux  écuries.  Ici,  je  ne  peux  rien  pour  eux.  (Elle  fit  signe  à  l'un  des jeunes palefreniers.) Tim, va vite chercher une charrette ! 

Le garçon partit en courant. Simon se pencha sur les chiens. Ils semblaient très mal en point. Ne serait-il pas plus humain d'abréger leurs souffrances ? 

— Arielle, il serait peut-être préférable de... 

— Pas question ! cria-t-elle, furieuse. Je ne les abandonnerai pas ! Ce sont de grandes  bêtes,  qui  pèsent  autant  qu'un  être  humain.  Il  faut  beaucoup  de  poison pour les tuer. Je dois essayer de les sauver, vous ne comprenez pas ? 

Il  passa  une  main  dans  ses  cheveux.  C'était  affreux  de  voir  ces  magnifiques animaux réduits à un état aussi pitoyable. 

— Ranulf me le paiera! cracha-t-elle avec mépris. Je le jure sur la tombe de ma mère. Je reconnais les symptômes. Il a utilisé de l'arsenic ou du  nux vómica. 

En parlant, elle caressait la tête des chiens. Elle baissa la voix : 

— Pour être efficace, la dose doit être mesurée de façon très précise. Ranulf a peut-être mal calculé. Je dois essayer! 

— Je comprends, murmura Simon. 

Il  s'éloigna,  cherchant  un  indice  parmi  les  hautes  herbes.  Il  le  trouva  dans  un fossé,  non  loin  de  là.  Il  retourna  la  carcasse  de  mouton  avec  la  pointe  de  sa canne.  Elle  avait  une  étrange  couleur  bleue.  Les  chiens  ne  semblaient  pas  en avoir mangé beaucoup. 

Il appela son épouse. Après avoir examiné la carcasse, elle se redressa. 

—  C'est  bien  du   nux  vómica.  S'ils  parviennent  à  rejeter  cette  saleté,  ils  s'en sortiront peut-être. 

Une  vieille  jument  grise  tirait  la  charrette.  On  souleva  les  chiens  et  Arielle grimpa à l'arrière avec eux. 

Dans  la  cour  de  l'écurie,  elle  ordonna  aux  palefreniers  de  les  porter  dans  la grange et de leur préparer d'épais lits de paille fraîche. Sans attendre, elle courut en direction du château. 

—  Quel  malheur...  marmonnait  Edgar  en  veillant  à  ce  que  les  chiens  fussent confortablement installés. Ces Ravenspeare sont de vrais diables. Qu'ils brûlent tous en enfer! 

—  Vous  êtes  tous  les  deux  persuadés  de  connaître  le  coupable,  dit  Simon, appuyé contre un tonneau rempli d'eau de pluie. 

—  Bien  sûr,  répliqua  le  palefrenier.  Ils  sont  cruels  et  vicieux.  Ils  ne  reculent devant rien. 

Le  souffle  court,  Arielle  revint  près des  chiens  avec  un  entonnoir  et un  liquide qui empestait. 

— J'ai besoin d'aide, Edgar. 



—  Que  puis-je  faire?  demanda  Simon  en  s'agenouillant  doucement,  les  traits crispés de douleur. 

—  Ce  n'est  pas  une  tâche  pour  vous,  milord.  Je  dois  les  purger  du  poison.  Je doute que vous vouliez abîmer vos vêtements. 

— Je ne suis pas aussi vaniteux que vous semblez le croire. Edgar va soulever leur tête pendant que j'ouvrirai leur gueule. Ensuite, vous y verserez la mixture que vous avez dans ce flacon. 

—  C'est  du  sel,  de  la  moutarde  et  du   senna.  Simon  écarta  les  babines  de Romulus  tandis  qu'Edgar  maintenait  la  lourde  tête.  Concentrée,  Arielle  plaça l'entonnoir  dans  la  gueule  et  y  versa  lentement  le  liquide  visqueux.  L'animal protesta  faiblement.  Simon  l'apaisa  avec  des  mots  doux,  lui  massant  la  gorge afin  qu'il  fût  forcé  d'avaler.  Arielle  patienta  jusqu'à  ce  que  le  chien  eût  tout ingurgité.  Puis  elle  remplit  à  nouveau  l'entonnoir.  Les  yeux  de  Romulus tournaient sur eux-mêmes. S'il n'avait pas été aussi affaibli, il les aurait attaqués. 

La  jeune  femme  chuchotait  des  paroles  rassurantes  en  continuant  sa  tâche. 

Simon  massa  la  gorge  de  l'animal  jusqu'à  ce  que  le  contenu  du  premier  flacon fût absorbé. 

— On verra les effets dans une minute, mais il faut maintenant nous occuper de Remus, dit Arielle. 

Ils  répétèrent  les  mêmes  gestes,  surveillant  Romulus  qui  fut  bientôt  saisi  de convulsions. Il vida le contenu de son estomac dans la paille. 

Enfin,  l'épreuve  fut  terminée.  Les  yeux  clos,  les  chiens  respiraient  à  peine. 

Simon craignait que cette tentative ne serve à rien. 

Arielle gardait leurs têtes sur ses genoux. La sueur séchait sur leurs poils. 

— Ils ne peuvent pas rester ainsi. Nous devons les nettoyer et les coucher sur de la paille propre, dit-elle. 

Simon posa ses mains sur les épaules de la jeune femme. 

— Arielle, ma chérie, vous ne voyez pas qu'ils sont en train de mourir ? Il faut les laisser reposer en paix, maintenant. 

Elle repoussa ses mains si brutalement qu'il faillit perdre l'équilibre. 

— Ils survivront, je vous dis ! 

Son visage était sale, ses yeux encore remplis de larmes, son front en sueur. 

— Vous croyez que vous savez mieux que moi ? ajouta-t-elle. 

Embarrassé, Simon passa une main nerveuse sur sa nuque. 

—  Je  connais  un  peu  les  chiens  et  les  chevaux.  Dans  l'armée,  on  apprend  ces choses-là. 

—  A  l'armée,  on  vous  apprend  à  tuer  plutôt  qu'à  soigner,  parce  que  c'est  plus facile  et  plus rapide.  Edgar,  va  me  chercher  de  l'eau,  s'il  te  plaît.  Dis à  Tim  de leur préparer un endroit dans la sellerie. 

Elle semblait si certaine que les chiens allaient survivre que Simon n'osa insister. 

Il  regarda  le  palefrenier  et  sa  maîtresse  éponger  les  chiens.  Avec  un  soupir résigné, il se mit à les aider. 



Arielle  sembla  étonnée  mais  elle  ne  dit  rien.  Quand  les  chiens  furent  propres, elle les sécha avec une serviette. 

— Aide-moi à les porter jusqu'à la sellerie, Edgar. 

Irrité  de  ne  pouvoir  l'aider,  Simon  s'écarta  pendant  que  le  vieil  homme  et  la jeune femme transportaient les chiens inertes. 

—  Je  vais  préparer  un  gruau  avec  de  l'écorce  de  bouleau.  Il  me  faut  de  l'eau, Edgar. Ils devront boire beaucoup dès qu'ils iront un peu mieux. 

Simon la suivit. 

—  On  s'attend  que  vous  vous  joigniez  à  la  chasse,  lui  rappela-t-il.  Et  ne  me houspillez pas ! 

Elle s'arrêta à la porte de la cuisine. 

— Vous ai-je déjà rabroué? 

— Plusieurs fois. 

— Je m'en excuse. C'était très gentil de m'aider à soigner les chiens. 

S'asseyant  sur  un  tabouret  pendant  qu'Arielle  préparait  les  ingrédients  pour  le gruau, il salua les serviteurs intrigués. 

—  Bonté  divine,  vous  empestez,  milady!  s'écria  Gertrude.  Vos  affaires  sont fichues ! 

— Tant pis, fit Arielle en haussant les épaules. Lord Hawkesmoor n'est pas en meilleur état que moi. 

Elle  lui  adressa  l'un  de  ses  sourires  taquins  qui  surprenaient  toujours  Simon. 

Maintenant que ses chiens semblaient sauvés, elle était soulagée. 

—  Je  vais  aller  me  changer  avant  la  chasse,  dit-il  en  se  levant.  Je  dirai  à  vos frères que vous avez été retenue et que vous nous rejoindrez dans... disons, une demi-heure ? 

Arielle allait refuser, mais son époux insista. 

—  Vous  ne  voudrez  pas  donner  la  satisfaction  à  certains  de  vous  savoir désespérée, n'est-ce pas ? 

Simon  avait  raison,  songea-t-elle.  Ranulf  serait  trop  heureux  de  penser  qu'elle était désespérée. 

« Et si je n'accompagne pas Simon, je ne pourrai pas le protéger. Toutes sortes d'accidents peuvent se produire pendant une chasse... » 

— Très bien. Edgar s'en occupera aussi bien que moi. 

Ranulf arpentait la grande salle. Arielle n'étant pas apparue au petit déjeuner, il avait  demandé  à  un  domestique  d'aller  la  chercher.  Avait-elle  déjà  trouvé  les chiens ? 

— Bonjour, Ravenspeare. 

— Vous ne vous êtes pas joint à nous pour le repas ce matin, Hawkesmoor, dit Ranulf avec un sourire faux. 

—  J'ai  pris  mon  petit  déjeuner  dans  ma  chambre.  Ensuite,  je  suis  sorti  me promener avec Arielle. Elle nous rejoindra dans quelques  minutes. (Il salua les convives  présents  dans  la  salle.)  C'est  une  belle  journée  pour  une  chasse  à courre. 



— Absolument, acquiesça Ranulf, un peu surpris. 

—  Mais  nous  commençons  avec  un  peu  de  retard,  n'est-ce  pas  ?  C'est malheureusement souvent le cas après une nuit trop arrosée. 

Sur  la  défensive,  Ranulf  se  contenta  de  hocher  la  tête.  Le  serviteur  qu'il  avait envoyé chercher Arielle s'approcha de lui. 

—  Je  n'arrive  pas  à  trouver  lady  Arielle...  je  veux  dire  lady  Hawkesmoor, milord. Elle n'est pas aux écuries. 

Affolé,  il  tremblait  légèrement.  C'était  toujours  dangereux  de  ne  pas  exécuter une requête des Ravenspeare. 

—  Elle  est  dans  sa  chambre,  intervint  Simon.  Avais-tu  un  message  pour  mon épouse, mon garçon? 

Le  valet  les  regarda  tour  à  tour,  ne  sachant  que  répondre.  Ranulf  le  renvoya sèchement, avant d'expliquer : 

— Je me demandais où elle était passée. Je veux que ma sœur assiste aux repas. 

Elle le sait parfaitement. 

— Ah, mais le rôle de votre sœur a changé. Désormais, elle a d'autres devoirs. 

Elle doit veiller sur son mari... 

Furieux d'être remis à sa place, Ranulf rejoignit ses frères au pied de l'escalier. 

Simon eut un sourire narquois. Lord Ravenspeare serait encore plus mécontent lorsqu'il s'apercevrait que les chiens-loups n'étaient pas morts. 

Les yeux de Ralph étaient si gonflés et injectés de sang qu'on distinguait à peine son regard. Des trois frères, seul Roland semblait relativement sobre. 

— Le taillis de Perry est préparé, murmura ce dernier. Oliver a vérifié ce matin. 

Qui de nous va l'y conduire? 

— Moi, grommela Ralph. Je mènerai Hawkesmoor à l'abattoir, n'ayez crainte. 

Ranulf eut un regard méprisant pour son jeune frère. 

— Vu ton état, je doute que tu puisses retrouver le chemin jusqu'à la clairière. 

— Je passe plus de temps sur nos terres que toi, rétorqua Ralph, piqué au vif. Je peux m'y promener lés yeux fermés. 

Roland éclata de rire. 

— Si c'était Arielle qui parlait, je la croirais ! Les seules fois où tu te promènes sur nos terres les yeux ouverts, Ralph, c'est quand tu es à la recherche de chair fraîche pour te divertir. 

— C'est vrai, renchérit Ranulf. 

Son  rire  moqueur  s'interrompit  net.  Arielle  dévalait  l'escalier.  Elle  portait  son vieil  habit  d'équitation,  mais  sa  chemise  blanche  était  amidonnée  et  ses  bottes cirées. 

— Bonjour, mes frères, lança-t-elle avec une révérence moqueuse. J'espère que vous avez passé une bonne nuit. 

— Où sont tes chiens ? demanda Ranulf. D'habitude, tu ne les quittes jamais. 

—  Je  les  ai  laissés  avec  Edgar.  Comme  tu  as  demandé  qu'ils  ne  t'importunent plus,  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  les  priver  de  chasse.  Tu  n'apprécierais  pas qu'ils se mêlent aux chiens de la meute, n'est-ce pas ? 



Ranulf  fronça  les  sourcils.  Il  avait  lui-même  attiré  les  chiens  vers  la  carcasse empoisonnée. C'était impensable qu'ils soient encore en vie! Que diable s'était-il passé ? 

Perplexe,  il  sortit  dans  la  cour  où  les  chasseurs  s'apprêtaient  à  partir.  Il  devait oublier les chiens, il avait des soucis plus importants. Pourvu que cet ivrogne de Ralph  ait  fait  son  travail  correctement!  Lord  Hawkesmoor  ne  devait  pas  sortir vivant du taillis de Perry. 

—  Ce  sont  d'excellentes  nouvelles,  madame  Masham,  dit  la  reine  Anne  en souriant à sa nouvelle dame de compagnie préférée. 

Dédaignant de se servir d'une cuillère, elle dévorait avec ses doigts boudinés des huîtres marinees. Le jus lui coulait sur le menton. 

Mme  Masham  replia  la  lettre  qui relatait  le  mariage  de  lord  Hawkesmoor  avec lady Arielle Ravenspeare. 

— Lady Dacre raconte admirablement. Il faudra la récompenser dès son retour à Londres. Hum, ceci semble délicieux... 

La  reine  examinait  avec  concupiscence  un  plat  de  chapon  et  de  riz.  La  bouche pleine, elle but du vin aux épices dans un verre de cristal, des gouttes de sueur perlant entre les plis de son double menton. 

Sarah,  la  duchesse  de  Marlborough,  détourna  les  yeux  avec  une  grimace  de dégoût.  Bien  qu'elle  eût  perdu  sa  place  de  favorite  au  profit  de  la  Masham,  la reine ne l'avait pas renvoyée de la cour. 

—  A  quel  genre  de  récompense  songez-vous,  Majesté?  demanda-t-elle.  Un mouchoir en dentelle ? Un éventail ? 

Sarah ne masquait pas son ironie. La reine Anne était connue pour son avarice. 

Mais la souveraine ne releva pas le sarcasme et continua à sucer des petits pois dans leurs cosses beurrées. 

— Ce n'est pas une mauvaise idée, répliqua-t-elle en s'intéressant à une assiette de gâteaux au miel et aux amandes. Choisissez un mouchoir de l’année dernière, madame Masham, mais vérifiez que la dentelle n'est pas déchirée. 

Elle  fourra  une  pâtisserie  entre  ses  lèvres  luisantes  et  resta  quelques  instants silencieuse, sa mâchoire édentée bataillant avec la friandise. Pour la faire passer, elle prit une gorgée de bière. 

Sarah retira l'assiette sale qu'elle confia à une toute jeune dame de compagnie. 

— Il faudrait peut-être songer à un cadeau de mariage pour lady Hawkesmoor, Madame, suggéra-t-elle d'une voix douce en présentant une assiette propre à la gloutonne. 

—  Nous  avons  déjà  donné  un  cadeau  de  fiançailles,  rétorqua  la  reine  d'un  air hautain. 

—  Une  robe  et  un  collier  de  topazes,  ce  qui  est  très  généreux,  mais  si  Votre Majesté  offrait  quelque  chose  pour  le  mariage,  on  reconnaîtrait  là  sa  bonté légendaire. Et si ce cadeau arrivait pendant les festivités, la sollicitude de Votre Majesté serait reconnue par deux cents invités. 



Sarah  patienta,  tandis  que  la  reine  faisait  signe  qu'on  remplisse  son  verre.  Elle espérait  marquer  un  point  contre  Mme  Masham.  Elle  savait  exactement comment fonctionnait l'esprit de la reine. 

— Peut-être. Nous allons y songer, décréta celle-ci. 

Sarah dissimula son sourire. 

 

Chapitre 11 

 

La  chasse  du  matin  se  révéla  décevante.  Arielle  montait  à  l'écart  du  groupe  de cavaliers. Elle cherchait à voir si ses frères avaient prévu un mauvais coup, mais elle ne remarquait que leur insatisfaction devant l'absence de gibier. S'ils avaient choisi  de  tendre  un  piège  à  Simon,  celui-ci  ne  serait  révélé  qu'après  le  pique-nique en milieu de journée. 

— Pourquoi chevauches-tu toute seule, douce rose? 

Oliver s'approchait au petit trot. Autrefois, son sourire aurait fait palpiter le cœur d'Arielle. Désormais, elle ne voyait plus que sa perfidie. 

— Je préfère la solitude. 

— C'est fou ce que tu es devenue désagréable, grommela-t-il. 

— Je suis une femme mariée. 

Arielle  voulait  garder  la  tête  froide.  Elle  lui  répondrait  aussi  poliment  que possible, ignorant les commentaires déplacés. 

—  Comme  tu  me  fais  souffrir  !  se  lamenta-t-il  en  se  penchant  pour  poser  une main sur la sienne. Comment as-tu pu oublier le plaisir que nous avons partagé? 

Ces nuits merveilleuses... — Cela ne m'intéresse pas, répliqua-t-elle, les joues en feu. 

— Ce n'est pas vrai, petite rose. Je le lis sur ton visage. 

La  jeune  femme  partit  au  galop  pour  éviter  d'avoir  à  lui  dire  le  fond  de  sa pensée. Elle se rappelait son désir pour Oliver comme d'une humiliation. Il avait été  un  amant  maladroit,  égoïste,  dominateur,  grossier.  Quand  elle  repensait  à leurs jeux dépravés, elle avait le cœur au bord des lèvres. Mais ayant été élevée avec ses frères, ayant entendu et vu tant de choses indignes, comment aurait-elle su? Heureusement, Simon l'avait aidée à voir les choses autrement. 

Elle s'éloigna des chasseurs au triple galop. Le vent sifflait à ses oreilles, séchait les  larmes  qui  coulaient.  Elle  qui  ne  pleurait  jamais...  C'était  un  signe  de faiblesse  qu'elle  s'interdisait.  Que  lui  arrivait-il  ?  Les  critiques  de  Simon l'atteignaient au plus profond de son cœur. Pourquoi s'inquiétait-elle de ce qu'un Hawkesmoor pensait d'elle? 

Elle  voulait  la  reconnaissance  de  cet  homme  pondéré,  plein  d'humour,  qui possédait un charme irrésistible... 

Voyant son épouse galoper au loin, Simon résista à l'envie de la rejoindre. Il se demanda  ce  qu'Oliver  Becket  lui  avait  dit  pour  la  faire  fuir.  A  en  juger  par l'expression  maussade  de  ce  dernier,  la  conversation  n'avait  pas  eu  le  succès escompté. 



Lorsqu'ils  atteignirent  le  lieu  du  pique-nique,  ils  y  trouvèrent  Arielle.  Elle vérifiait le déjeuner comme si de rien n'était. Des tables avaient été dressées sous les  arbres,  près  des  braseros  et  d'immenses  feux  de  bois  où  rôtissaient  des cochons de lait. 

— Une matinée de perdue! s'emporta Ralph en attrapant un verre de vin. 

— C'était pourtant à toi de veiller à ce qu'il y ait suffisamment de cerfs, le tança son frère aîné. Mais je suppose que tu étais trop ivre pour t'en occuper. 

— Je ne peux pas tout faire ! Roland et toi passez votre temps à vous amuser à la cour, et vous me laissez tout le travail ! 

— Imbécile ! murmura Arielle. 

Ses  frères  aînés  savaient  pertinemment  que,  sans  elle,  le  domaine  serait  tombé en ruine, Ralph étant un incapable. C'était là une autre raison pour laquelle ils ne la laisseraient jamais quitter Ravenspeare. 

— Qu'as-tu pensé de mes chevaux, Ranulf? demanda-t-elle. Edgar m'a dit que tu étais venu une ou deux fois aux écuries. 

Derrière sa désinvolture, Simon perçut une certaine nervosité. 

— Tu ne t'es pas trop mal débrouillée, répondit Ranulf d'un air fuyant. 

—  La  prochaine  fois,  préviens-moi  avant  ta  visite.  Si  tu  as  des  questions,  je saurai y répondre mieux qu'Edgar. 

—  Je  ne  m'intéresse  pas  aux  détails,  sœurette.  Je  voulais  seulement  m'assurer que  tu  ne  dépensais  pas  trop  d'argent.  Le  domaine  ne  peut  pas  se  permettre  de financer tous tes caprices. 

Mais elle ne fut pas dupe : Ranulf s'intéressait désormais de près à ses chevaux. 

Heureusement,  le  poulain  était  en  sécurité  et,  avant  la  fin  de  la  semaine,  elle aurait empoché mille guinées. 

Se rappelant que la jeune femme voulait tenir ses frères éloignés de ses chevaux, Simon  se  demanda  si  la  réponse  de  Ranulf    l'avait  satisfaite.  Elle  n'avait  pas bronché. A présent, elle dirigeait les domestiques en leur indiquant où poser les plats  garnis  de  truites  et  d'anguilles  fumées,  les  tourtes  et  les  gâteaux,  les corbeilles de pain, les légumiers... 

Ce  fut  un  véritable  festin.  Des  pichets  de  bière,  des  vins  capiteux  passaient  de main  en  main  tandis  qu'une  troupe  de  danseurs  divertissait  les  invités.  Arielle resta  debout  à  surveiller  les  serviteurs,  trop  occupée  à  veiller  au  bon déroulement du pique-nique pour en profiter. 

Simon festoyait comme les autres et semblait enchanté par le spectacle. 

— Si on veut chasser le cerf cet après-midi, on ferait bien de se mettre en route, Ranulf! s'exclama un convive au bout d'un moment. 

Ce fut le signal du départ. Les hommes s'éloignèrent afin de se soulager à l'abri des arbres; les femmes s'éclipsèrent derrière une rangée de buissons pour éviter les regards indiscrets. 

Arielle regarda les palefreniers préparer les chevaux pour leurs cavaliers. Ralph se tenait près du cheval pie de Hawkesmoor. Il avait posé la main sur la croupe de l'animal comme pour l'étudier. La jeune femme s'approcha en silence. Elle vit son  frère  relâcher  subrepticement  la  sangle  et  vérifier  que  la  selle  glissait  en arrière. Puis il s'éloigna en sifflotant. 

A son tour, Arielle s'approcha de la monture. 

— Que faites-vous avec mon cheval, Arielle? Elle sursauta et rougit jusqu'aux oreilles. 

— Je vérifiais votre sangle. 

— Je suppose que mon palefrenier y a déjà veillé. 

—  Il  n'a  pas  été  assez  attentif,  mais  vous  préférez  peut-être  monter  avec  une selle qui glisse, dit-elle avant de le quitter. 

Perplexe,  Simon  vérifia  la  sangle.  Celle-ci,  en  effet,  était  lâche.  Comment  son épouse  avait-elle  deviné  ?  A  moins  qu'elle  ne  l'eût  relâchée  exprès  ?  Son embarras avait été évident. 

Simon  ajusta  sa  selle  avant  d'enfourcher  sa  monture.  Espérait-elle  le  faire chuter? Elle était une Ravenspeare, se rappela-t-il amèrement. 

Et  pourtant,  comment  la  croire  capable  d'un  geste  pareil?  Il  se  souvint  de  son désarroi lorsqu'elle avait découvert les chiens empoisonnés. La veille, elle avait proposé  de  soulager  les  crampes  de  sa  jambe.  Il  revit  ses  airs  taquins,  ses sourires lumineux. Mais sa femme lui dissimulait une partie de sa personnalité. 

L'esprit vengeur des Ravenspeare était-il tapi dans ses pensées les plus secrètes ? 

La  sonnerie  du  cor  de  chasse  le  tira  de  ses  réflexions  moroses.  Aussitôt,  les chasseurs  partirent  au  galop  vers  un  bois  situé  au  bout  du  champ.  Effrayés  par les chiens qui aboyaient dans les taillis, des cerfs quittèrent l'abri des arbres. 

Le cheval de Simon sauta un fossé, traversa la rivière et remonta sur l'autre rive. 

Les cerfs couraient à perdre haleine, les chiens à leurs trousses. 

— Hawkesmoor! Suivez-moi, si vous voulez assister à la curée ! cria Ralph. A moins que vous n'ayez peur de prendre un risque, cher beau-frère? Les puritains sont connus pour être des pleutres ! 

Il  fit  pivoter  sa  monture,  leva  sa  cravache  d'un  air  moqueur  et  partit  au  galop vers un taillis. 

Simon  n'hésita  qu'un  bref  instant.  S'il  avait  eu  l'esprit  serein,  il  aurait  ignoré l'insolence d'un gamin aussi méprisable, mais les Ravenspeare commençaient à l'irriter au plus haut point. Il talonna son cheval qui s'élança derrière l'étalon noir de Ralph. De l'autre côté du taillis, les chiens aboyaient à tue-tête. Simon réalisa que,  en  traversant  le  taillis,  on  pouvait  déboucher  en  tête  de  la  chasse.  Or, personne d'autre ne semblait avoir remarqué l'avantage de ce raccourci. 

Lorsque les premières branches basses le giflèrent, il comprit pourquoi la plupart des  cavaliers  avaient  évité  ce  chemin.  Devant  lui,  Ralph  était  penché  sur l'encolure  de  sa  monture.  «  Il  connaît  les  dangers»,  songea  Simon  avec amertume,  baissant  la  tête. Il  n'osait  plus lever  le  nez,  tandis  que  le  plafond  de branches touffues fouettait sa nuque. 

«Le taillis ne peut pas être très profond», pensa-t-il. Ralph avait dû espérer que la  première  série  de  branches  le  ferait  tomber  de  cheval.  Bien  sûr,  si  sa  selle avait glissé au même moment... 



Il  redressa  la  tête  de  quelques  centimètres:  Ralph  avait  disparu.  Son  cheval suivait  le  sentier  qui  devenait  de  plus  en  plus  étroit.  Les  arbres  s'entremêlaient au-dessus de sa tête, et les bruits de la chasse lui parvenaient faiblement sur sa droite. 

Soudain, le cheval émergea dans une petite clairière. Simon se redressa, soulagé. 

Il  était  pressé  de  quitter  ce  lieu  néfaste.  Brusquement,  il  vit  le  cheval  d'Arielle surgir devant lui à toute vitesse et sauter. 

Terrorisé, le cheval pie de Simon se cabra. Arielle atterrit sur le sol et fit stopper sa monture. Elle avait perdu son tricorne, ses cheveux étaient éparpillés sur ses épaules. Son visage était blême. Furieux, Simon essayait de calmer son cheval. 

— A quoi jouez-vous? Etes-vous complètement folle ? 

Hors d'haleine, la jeune femme repoussa les cheveux de ses yeux. Elle examina la clairière déserte. 

— Pourquoi avez-vous suivi Ralph ? 

— Il a proposé de me montrer un raccourci. Il connaît le domaine. Pourquoi ne l'aurais-je pas suivi ? 

— Parce que Ralph est une dangereuse vipère, un traître et un ivrogne! Dès que je l'ai vu vous amener ici, j'ai compris qu'il tramait quelque chose. Quand il est ressorti seul, j'ai cru qu'il vous était arrivé malheur. C'est presque impossible de traverser le taillis de Perry à cause des arbres. 

— J'ai remarqué ! ironisa Simon. Et une selle relâchée n'aurait pas aidé. 

— Exactement. 

— Je présume que ce n'est pas vous qui avez défait ma sangle ? 

— Bien sûr que non! Comment pouvez-vous imaginer une chose pareille ? 

— Je ne sais pas de quel côté vous êtes, Arielle. Que dois-je penser? 

Elle mit pied à terre et s'avança vers le milieu de la clairière, où des branchages avaient été empilés. Elle ramassa un gros morceau de bois. 

— Regardez, dit-elle en le jetant sur les branches. 

La pile s'effondra, disparaissant sous leurs yeux. 

—  Charmant,  non?  C'est  une  ancienne  tourbière,  comme  on  en  trouve  un  peu partout dans les Fens. Mais vous habitez cette région, donc vous le savez, n'est-ce pas ? 

Simon  hocha  la  tête.  Ralph  avait  voulu  le  faire  tomber  dans  la  tourbière.  Son cheval  aurait  trébuché,  la  selle  aurait  glissé,  et  handicapé  comme  il  l'était,  il aurait  fallu  un  miracle  pour  échapper  à  la  mort.  Arielle  avait  pris  un  énorme risque  en  sautant  par-dessus  la  tourbière  dissimulée  sous  les  branchages  alors qu'il avait été sur le point d'avancer. Elle lui avait sauvé la vie. 

— Avez-vous la réponse à votre question, milord? fit-elle en remontant à cheval. 

Si  vous  quittez  le  taillis  comme  vous  y  êtes  entré,  vous  ne  rencontrerez  plus aucun piège. 

D'un bond majestueux, elle franchit une nouvelle fois la tourbière et disparut de l'autre côté. 



«Tu  ne  t'en  tireras  pas  comme  ça»,  pensa  Simon.  Elle  ne  voulait  pas  le  voir mourir,  mais  elle  ne  voulait  pas  non  plus  être  une  véritable  épouse.  Elle  était disposée à lui sauver la vie, comme à ses chiens, mais elle refusait de lui offrir davantage. 

Il  franchit  à  son  tour  la  dangereuse  tourbière  et  suivit  le  chemin  qu'elle  avait emprunté. Lorsqu'il émergea dans la lumière grise de la fin d'après-midi, il vit la chasse disparaître de l'autre côté de la prairie. Il étudia les silhouettes lointaines, mais ne reconnut pas celle d'Arielle. 

Il gravit un tertre et contempla le paysage. 

Au loin, on devinait une cavalière qui se confondait avec les ombrés naissantes. 

Elle se dirigeait vers le château dont la masse trapue se découpait contre le ciel bas. 

Quand il entra dans la cour de l'écurie, il ne vit ni Arielle ni sa monture. Il mit pied  à  terre,  confia  son  cheval  à  un  valet  d'écurie.  Sa  canne  martela  les  pavés. 

Puis il entendit son épouse discuter avec Edgar dans la sellerie. 

La  jeune  femme  examinait  les  chiens  étendus  sur  la  paille.  Leurs  yeux  étaient limpides, et ils semblaient respirer plus aisément. 

— Comment vont-ils ? demanda Simon. 

— Je crois qu'ils s'en sortiront, milord, répondit Edgar. Je n'arrive pas à les faire manger,  et  tant  qu'ils  ne  mangent  pas,  on  ne  peut  pas  être  certain,  mais  j'ai  de l'espoir. 

—  Qu'on  vienne  me  chercher  s'il  y  a  du  changement,  Edgar,  dit  Arielle  en époussetant sa jupe. 

Elle s'éloigna d'un pas trop rapide pour que son mari pût la rattraper. 

—  Vous  avez  eu  des  problèmes  avec  lady  Arielle?  s'enquit  gentiment  Edgar, accroupi auprès des chiens. 

— Votre maîtresse n'aime pas entendre certaines vérités, répliqua Simon. 

—  Les  Ravenspeare  sont  comme  ça.  Lady  Arielle  est  parfois  de  mauvaise humeur, mais elle n'est pas rancunière. 

Il approcha le bol d'eau des babines de Remus qui souleva sa lourde tête. 

Simon resta quelques instants avant de s'excuser. 

Un  étrange  silence  régnait  dans  la  grande  salle.  Les  feux  dans  les  cheminées flambaient, les tables dressées attendaient les convives pour le banquet du soir, et pourtant l'atmosphère était chargée de tension. 

Il  gravit  l'escalier  jusqu'à  la  porte  d'Arielle.  Devait-il  frapper  avant  d'entrer?  Il décida qu'il n'était pas venu se réconcilier et tourna la poignée. 

Arielle était assise dans un fauteuil à bascule, le pied posé sur le garde-feu, les yeux fixés sur les flammes. 

— J'aurais frappé, mais je ne voulais pas qu'on me refuse d'entrer, expliqua-t-il en tournant la clé dans la serrure. Je préférerais qu'on ne nous dérange pas. 

La jeune femme se leva. Elle restait silencieuse, mais une lueur dans son regard révélait  qu'elle  avait  compris  pourquoi  Simon  était  venu.  Quand  elle  agrippa l'arrière de la chaise, il vit blanchir les jointures de ses doigts. 



— Il est temps de consommer notre mariage, Arielle. 

— Vous aviez donné votre parole, murmura-t-elle d'une voix rauque. 

— Dans ce cas, je vais manquer à ma parole, conclut-il en lui prenant les mains. 

Elles étaient glacées. Il les porta à ses lèvres et les baisa l'une après l'autre. Elle frissonnait. 

—  Je  désire  une  vraie  épouse,  Arielle.  J'aimerais  vous  lier  à  moi  comme  une femme doit être liée à son mari. (Elle n'essaya pas de le repousser, mais elle ne dit rien.) Consentez-vous à cela? 

Fermant  les  yeux,  elle  fit  un  geste  de  la  tête  qui  aurait  pu  être  un  assentiment comme  un  refus.  Simon  lâcha  ses  mains  et  lui  caressa  la  joue.  Il  effleura  ses lèvres du pouce et sa bouche trembla, mais il ne put déceler si c'était de plaisir ou de dégoût. 

Il  dénoua  le  foulard  d'Arielle,  déboutonna  sa  redingote  d'équitation  et  la  fit glisser de ses épaules. Comme elle ne faisait aucun effort pour la retirer, il passa derrière  elle  et  la  lui  enleva. Les  mains  sur  ses  épaules,  il  la  força  à  se  tourner pour le regarder. 

— N'allez-vous pas m'aider du tout? 

— Pourquoi le ferais-je ? 

— Très bien, grommela-t-il, le visage tendu. 

Il commença à déboutonner la chemise de la jeune femme. 

— Pourquoi vous donner tout ce mal? se moqua-t-elle. On n'a pas besoin d'être nue pour être violée, n'est-ce pas ? 

Simon  serra  les  dents.  Il  retira  la  chemise.  Ses  seins  se  gonflaient  sous  la lingerie. Ses bras nus étaient minces mais fermes et il avait envie de les caresser, d'embrasser les tendres plis des coudes. «Je ne fais pas l'amour à ma femme, je me contente d'exercer mes droits conjugaux», se rappela-t-il avec amertume. 

Il  défit  la  jupe,  heureux  d'être  assez  expert  en  vêtements  féminins  pour  ne  pas être embarrassé. La jupe tomba au sol. 

— Retirez vos bottes, ordonna-t-il. 

Arielle  haussa  les  épaules,  mais  elle  lui  obéit.  Les  bras  croisés,  elle  l'observa tandis  qu'il  se  déshabillait.  Simon  retira  sa  redingote,  sa  chemise.  Ses  mains s'immobilisèrent  à sa ceinture. La lumière de l'après-midi faiblissait,  mais il ne faisait pas encore assez sombre pour allumer les bougies. 

Il  retira  sa  ceinture  et  la  posa  sur  la  chaise.  Son  poignard  cliqueta  contre  les barreaux en bois. L'heure était venue de lui révéler sa cicatrice. Le cœur serré, il finit de se dévêtir. 

Arielle contempla l'affreuse cicatrice sur la jambe. Puis elle rougit en voyant son membre dressé. 

— Venez, ordonna-t-il. 

Il  plaça, une  main  sur  son  épaule et  l'autre  sur  son sein.  La  chaleur de  sa  peau était aussi enivrante que le parfum de sa chevelure. Il délaça la chemise en lin, caressa  le  sein  qui  tenait  dans  la  paume  de  sa  main.  Son  doigt  effleura  le mamelon qui, à sa grande surprise, durcit sous la caresse. 



Elle ne bougeait pas, les yeux fermés. Pourtant, il perçut sa réaction tandis qu'il prenait l'autre sein dans une main. Ses courbes douces étaient magnifiques. 

Quand elle se retrouva nue, excepté les bas retenus par des jarretelles au-dessus des genoux, il redessina la taille fine, la rondeur des hanches. Elle ne réagissait pas,  mais  il  devinait  son  émoi.  Puisqu'elle  avait  décidé  de  le  punir  en  restant inerte, tant pis pour elle ! 

Il l'attira vers le lit où elle se laissa tomber. Il était partagé entre la colère devant une pareille obstination, et le désir que lui inspirait son corps nacré, Simon  grimpa  sur  le  lit.  Il  lui  écarta  les  jambes  et  s'agenouilla  entre  elles. 

Lorsqu'il la toucha, séparant doucement les pétales  de son intimité, il la trouva moite, gonflée, prête. 

— Vous êtes une petite peste butée, Arielle, dit-il avec un sourire. 

Il la souleva par les fesses et la pénétra profondément. Le corps d'Arielle trembla et se resserra autour de lui, mais ses traits restèrent impassibles. 

Amusé,  il  se  demanda  combien  de  temps  elle  parviendrait  à  nier  son  plaisir.  Il effleura le ventre plat et sentit ses muscles tressaillir. Un bref instant, elle mordit sa lèvre inférieure, mais elle reprit aussitôt une attitude passive. Il se retira, resta à l'orée de son corps. Il la sentit se raidir, l'appeler dans une prière muette. Il la pénétra à nouveau. Cette fois, elle retint son souffle. 

— Ouvrez les yeux, Arielle, ordonna-t-il en se retirant très lentement. 

Elle secoua la tête de droite à gauche. 

— Butée comme un âne, s'amusa-t-il. Lorsqu'il se retira complètement, la jeune femme ouvrit les yeux. Son désarroi était si évident qu'il faillit éclater de rire. 

Il  glissa  en  elle  et,  la  pénétrant  profondément,  commença  à  jouer  avec  le bourgeon de son sexe. 

Elle  s'arqua  vers  lui,  les  muscles  du  ventre  et  des  cuisses  tendus  comme  une peau de tambour. Simon sentait venir sa propre délivrance. Par la seule force de sa volonté, il se maîtrisa. Il caressa sa chair délicate, patientant jusqu'à ce que la jouissance  submergeât  sa  compagne.  Alors  seulement,  il  s'abandonna  à  son propre plaisir. 

Arielle  retrouva  ses  esprits  quelques  minutes  plus  tard.  Elle  éprouvait  une extraordinaire  sensation de plénitude, alors qu'elle avait tellement lutté pour ne pas lui donner la moindre satisfaction. 


Allongé  sur  le  ventre,  Simon  semblait  endormi.  Quelques  mèches  de  cheveux bouclaient  dans  sa  nuque  et  autour  de  ses  oreilles.  Comme  elle  l'avait  détesté lorsqu'il était entré dans sa chambre en déclarant froidement son intention de la prendre! Pourtant, il n'avait pas aimé se montrer autoritaire : elle l'avait vu à ses yeux bleus désemparés. 

— Oh, bon sang ! 

Se  retournant,  Simon  se  mit  à  frotter  son  genou,  essayant  désespérément  de  le tendre pour atténuer la douleur. 

— Laissez-moi vous aider, proposa Arielle. Elle palpa le genou plié d'une main experte, tandis qu'il gémissait. Une ou deux manipulations précises, et la jambe de  Simon  reposa  toute  droite  sur  le  lit.  Il  respira  plus  librement;  c'était  encore affreusement douloureux, mais supportable. 

— Je n'ai jamais connu le supplice de la roue, mais ce n'est sûrement pas pire. 

Il avait été si heureux de leur moment de passion qu'il n'avait pas songé à placer sa jambe de façon à éviter les crampes. 

— Dorénavant, j'espère que vous me permettrez de vous soigner, dit-elle en se levant pour chercher un onguent. 

Elle  le  frictionna  avec  la  pommade.  Peu  à  peu,  il  sentit  une  douce  chaleur l'envahir. 

— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il, émerveillé. 

— C'est de la  mullein  séchée. 

— Etes-vous une herboriste, ou achetez-vous les produits à quelqu'un d'autre ? 

—  Sarah  m'a  enseigné  tout  ce  que  je  sais.  Simon  se  rappela  une  conversation qu'il  avait  eue  la  veille  avec  Edgar.  Il  lui  avait  demandé  s'il  connaissait  une femme nommée Esther. Une dame célibataire, bien née, qui se serait établie sur les terres des Ravenspeare trente ans plus tôt, en provenance de Huntingdon. Le palefrenier  avait  secoué  la  tête,  mais  il  avait  mentionné  Sarah  la  muette  et  sa fille aveugle, les seules célibataires de la région. 

— S'agit-il de cette femme muette dont la fille est aveugle ? 

— Qui vous a parlé de Sarah ? s'étonna Arielle. 

— Edgar. Je lui ai demandé s'il connaissait une femme appelée Esther. 

Intriguée, Arielle le dévisagea. 

— Qui est-ce ? 

—  A  vrai  dire,  je  ne  sais  pas  exactement.  Vous  n'avez  jamais  entendu  parler d'elle ? 

— Non, et pourtant je connais la plupart des gens par ici. Pourquoi la cherchez-vous ? 

— Elle a un rapport avec ma famille. Des papiers de mon père la mentionnent, mais d'une manière très vague. Je suis seulement curieux. 

Simon mentait par omission : cette affaire le préoccupait au plus haut point. 

— Nous avons à discuter de choses plus importantes, ma chère épouse. Venez vous asseoir près de moi. 

— Maintenant que vous avez consommé ce mariage, êtes-vous convaincu de ma loyauté? demanda-t-elle froidement. 

— Si vous m'assurez que vous me serez toujours dévouée. 

— Et si je refuse ? 

Il soupira. 

—  Dans  ce  cas,  nous  poursuivrons  comme  cet  après-midi  jusqu'à  ce  que  vous soyez  enceinte.  Quand  vous  m'aurez  donné  un  héritier  qui  cimentera  l'alliance entre nos familles, je vous libérerai de toutes vos obligations matrimoniales. 

—  C'est  typiquement  puritain,  railla-t-elle.  L'amour  est  une  activité  détestable qu'il faut endurer dans le seul but de procréer. 

Simon éclata de rire. 



—  Est-ce  ainsi  que  vous  qualifiez  ce  que  nous  avons  fait  pendant  une  heure? 

(Arielle  rougit.)  J'en  ai  assez  d'être  accusé  d'être  un  puritain.  Je  n'ai  jamais apprécié leur mode de vie. 

— Mais vous revêtez leurs habits austères ! 

—  Je  n'aime  pas  me  pavaner,  c'est  tout.  Les  couleurs  sombres  et  les  coupes simples me vont bien. 

— Ne serait-ce pas là un trait de vanité, milord ? 

Simon s'assombrit. 

—  Comment  pourrais-je  être  vaniteux?  fit-il  en  effleurant  la  cicatrice  sur  sa joue. 

Arielle esquissa un sourire. 

—  Je  ne  trouve  rien  de  déplaisant  chez  vous.  Excepté  que  vous  êtes  un Hawkesmoor. 

— Tout comme vous désormais, ma chère épouse, répliqua-t-il en riant. 

 

Chapitre 12 

 

 En  conclusion,  ma  chère  Hélène,  mon  épouse  me  laisse  perplexe.  Je  crois pourtant que tu l’apprécierais. Tu aimerais sa franchise, mais elle est aussi très secrète et plus butée que le plus obstiné des ânes. 

Hélène  laissa  retomber  la  lettre  de  Simon  sur  ses  genoux.  Le  feu  de  l'âtre flambait dans le petit salon douillet, alors que le vent et la pluie tambourinaient contre les vitres. Elle contempla sa fille aînée, Marianne, qui brodait au point de croix un dessin pour l'anniversaire de sa petite sœur, Louise. Celle-ci jouait avec leur jeune frère James sur le parquet. C'était l'héritier de la famille. A cause de lui,  Harold  avait  spécifié  dans  son  testament  que  sa  veuve  perdrait  la  garde  de leurs enfants si elle se remariait. 

Hélène reprit la lecture de la lettre. 

 J'aimerais tant que tu la rencontres, ma chère, afin d'avoir ton opinion. Parfois, je  crois la  comprendre  et  deviner  ses  pensées,  mais  dans  la  minute  qui  suit,  je m'aperçois  qu'elle  demeure  un  mystère.  Comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  Arielle  ne voulait pas de ce mariage, et bien qu'elle semble s'y être résignée, j'ai l'étrange sentiment qu'elle ne l'est pas. Ses frères sont odieux, et elle est aussi différente d'eux que le cristal de la boue, mais je persiste à croire que, dans le tréfonds de son âme, elle ne pourra jamais aimer un Hawkesmoor. 

— Et tu disais autrefois qu'il n'y aurait jamais de place dans ton cœur pour une Ravenspeare... murmura tristement Hélène. 

— Pardon, maman? 

— Ce n'est rien, ma chérie. 

Elle  avait  pensé  tout  haut.  Le  château  d'Arielle  se  trouvait  à  une  vingtaine  de kilomètres  du  manoir  de  Kelburn  :  elle  était  presque  une  voisine  des Ravenspeare.  Les  liens  entre  sa  famille  et  les  Hawkesmoor  étant  notoires, personne ne s'étonnerait si elle s'intéressait au mariage de lord Hawkesmoor. Ce n'était  pas  inconvenant  pour  une  voisine  de  venir  féliciter  des  jeunes  mariés pendant les festivités... 

La lettre de Simon était étrange. C'était un ami fidèle; même lorsqu'il combattait sur les champs de bataille, il avait envoyé une lettre tous les mois. Elle devinait son  état  d'esprit  entre  les  lignes  aussi  sûrement  que  s'il  avait  été  assis  en  face d'elle : Simon était troublé et incertain. Et tout cela parce qu'une gamine de vingt ans  ne  réalisait  pas  son  bonheur!  Arielle  aurait  dû  remercier  le  Seigneur  à genoux de lui avoir procuré un mari aussi merveilleux. 

Nerveuse, Hélène jeta des brindilles dans le feu. Simon n'éprouvait peut-être pas de l'amour pour cette Ravenspeare, mais il ressentait néanmoins quelque chose! 

Arielle  l'intéressait,  l'intriguait.  Et  Hélène  décelait  une  tendresse  dans  ses confidences qu'elle avait pensé être la seule à susciter. 

Elle  s'en  voulut  d'éprouver  un  sentiment  de  jalousie  humiliant  et  inutile.  Elle avait  refusé  d'épouser  Simon  après  la  mort  de  Harold.  Elle  avait  eu  de  bons motifs,  et  Simon  les  avait  respectés.  Mais  toute  la  raison  du  monde  ne  pouvait empêcher le venin de la jalousie de parcourir ses veines. 

— Etes-vous souffrante, maman? s'inquiéta Marianne, la plus attentive des trois enfants, en venant s'agenouiller près dé sa mère. 

Avec un doux sourire, Hélène caressa les cheveux soyeux de la petite fille. 

—  Ce  ne  sont  que  des  pensées  sombres,  ma  chérie.  Elles  sont  passées, maintenant. 

— A propos de notre père ? demanda James en disposant ses jouets en bois. 

L'enfant  n'avait  aucun  souvenir  de  son  père,  mais  il  aimait  s'y  référer  à  la moindre occasion, comme pour le rendre plus réel. James aurait tant profité d'un beau-père comme Simon, songea tristement Hélène. 

— Venez, nous allons tous jouer ensemble! dit-elle en s'asseyant par terre. 

Les enfants l'entourèrent comme une couvée de canetons. 

Elle  décida  d'aller  rendre  visite  à  la  nouvelle  lady  Hawkesmoor.  Si  la  jeune Arielle ne comprenait pas la valeur de Simon, Hélène se chargerait de lui ouvrir les yeux... 

Arielle regarda son époux tendre l'arc. En dépit du froid, il avait retiré sa veste, comme  tous  les  autres  participants  au  concours  de  tir.  Les  muscles  de  ses épaules jouaient sous la chemise blanche ; une ceinture ornée d'une magnifique boucle incrustée de bijoux soulignait sa taille, accentuant les fesses fermes et les hanches étroites. 

Le désir enflamma la jeune femme. 

La flèche quitta l’arc et se ficha au centre de la cible. Avec un sourire, Arielle applaudit. Assise sur un tonneau retourné, elle portait une robe modeste en laine rousse, des sabots de cuir sur des chaussettes de laine. Des manchettes blanches lui enserraient les poignets, et un col blanc soulignait l'ovale de son visage. Elle avait tressé ses longs cheveux et la natte pendait dans son dos. 



Simon but une gorgée de bière, regardant le valet qui avait couru jusqu'à la cible pour retirer sa flèche. On déclara qu'il avait mis dans le mille, ce qui fit grincer des dents les frères Ravenspeare. 

Ralph prit la place de Simon. Il tira la corde, et la forte pression fit trembler son bras.  Comme  d'habitude,  il  avait  trop  bu.  La  flèche  toucha  la  cible  mais légèrement sur le côté. Avec un juron, il s'écarta... 

— Veuillez m'excuser, milady, dit une jeune servante en faisant une révérence. 

— Qu'y a-t-il, Maisie ? 

— Ma'me Gertrude m'envoie vous chercher. Pouvez-vous venir à la cuisine ? 

Arielle  sauta  de  son  tonneau.  Son  pas  déterminé  fit  claquer  sa  robe  contre  ses chevilles.  Simon  ne  s'inquiéta  pas,  car  son  épouse  avait  toujours  des  choses  à faire. Il attendit la fin du tournoi pour partir à sa recherche. 

Appuyé sur sa canne, il boitilla jusqu'aux écuries. Soudain, un museau froid se glissa  dans  sa  main.  Désormais,  les  chiens  dormaient  toutes  les  nuits  devant le feu dans la chambre d'Arielle. 

Il les salua et ils ralentirent leur pas pour marcher auprès de lui. Devant la porte qui donnait sur la partie réservée aux chevaux arabes, les chiens s'arrêtèrent, les oreilles dressées. Simon reconnut la voix autoritaire de Ranulf, et le ton mesuré d'Edgar  qui  mâchouillait  comme  d'habitude  un  brin  de  paille.  Aucun  signe d'Arielle. 

— Qu'est-ce que ma sœur a fait du poulain? 

— Elle a demandé qu'il parte, milord, comme je vous l'ai dit. 

—  Pas  d'insolence  !  A  moins  que  tu  ne  veuilles  goûter  à  mon  fouet.  Où  est-il parti ? 

— Je ne sais pas, milord. Elle m'a dit de le faire monter sur une barque et je lui ai obéi, comme d'habitude. 

Edgar semblait ne pas craindre les menaces de son maître. 

— Tu dois bien connaître sa destination! s'exclama Ranulf, exaspéré. 

—  Non,  milord.  Ceux  qui  sont  venus  le  chercher  savaient  où  ils  allaient,  et  je n'ai pas posé de questions. Ça ne me regardait pas, milord. 

Simon  se  réfugia  dans  le  bâtiment  où  se  trouvaient  les  oiseaux  de  proie.  Il  ne voulait pas que Ranulf le découvre en train d'écouter aux portes. Que se passait-il? Les chevaux d'Arielle étaient splendides, mais pourquoi Ranulf était-il aussi perturbé qu'un poulain ait disparu? 

Le  bâtiment  était  sombre  et  froid.  Percevant  la  présence  d'un  étranger,  les rapaces s'agitèrent sur leurs perchoirs. 

— Je peux vous aider, m'sieur? 

Le  fauconnier  sortit  de  l'ombre.  C'était  un  homme  immense  avec  un  regard fuyant qui lui donnait un air menaçant. 

— Je suis Hawkesmoor. 

— Bonjour, milord. Vous voulez jeter un coup d'œil aux oiseaux avant la chasse de demain matin ? 

— Volontiers. 



L'homme le guida de perchoir en perchoir, lui expliquant les qualités de chaque oiseau. 

— Voici Wizard, qui appartient à lady Arielle. 

—  Je  l'ai  déjà  vu  travailler,  dit  Simon  en  caressant  l'émerillon.  Alors  que  je pensais qu'il allait désobéir, il est revenu au poing. 

— C'est un oiseau difficile, mais il obéit à lady Arielle. 

— Pourquoi celui-ci est-il encapuchonné? s'enquit Simon. 

Presque entièrement blanc, lourd et puissant, le faucon triturait le bois avec des griffes acérées. 

—  Il  s'appelle  Satan,  et  il  porte  bien  son  nom  !  On  ne  sait  pas  pourquoi  il  est devenu méchant, mais on ne peut pas lui faire confiance. Il est vrai qu'on ne peut jamais se fier complètement à un faucon, mais celui-ci est un vrai diable. 

— Pourquoi le gardez-vous ? 

— Lord Ravenspeare l'aime bien. Tel oiseau, tel maître, je dirais... 

— Quels oiseaux réservez-vous pour vos invités? Mes amis et moi n'avons pas amené les nôtres. 

—  J'ai  un  superbe  faucon  pèlerin  pour  vous,  milord.  Je  l'ai  dressé  pour  lady Arielle  et  elle  le  fait  souvent  travailler,  mais  elle  m'a  dit  qu'il  serait  à  votre disposition demain. Elle prendra l'émerillon. 

Le faucon gris foncé, en effet, était superbe. 

— Des particularités ? 

— Contrairement à beaucoup d'autres oiseaux qui se laissent distraire, Voyageur apprécie  les  récompenses  pendant  la  chasse.  Je  vous  donnerai  des  foies  de volaille. Offrez-lui une friandise de temps à autre et il volera d'autant mieux. 

— Petit rusé, va! s'exclama Simon en grattant le cou de l'oiseau. Je sens qu'on va bien s'entendre, toi et moi. 

Puis le fauconnier le raccompagna à la porte où l'attendaient les chiens. Depuis leur  mésaventure  avec  la  carcasse  empoisonnée,  ils  se  promenaient  rarement seuls. 

Simon  croisa  Ranulf  qui  revenait  des  écuries.  Il  avait  une  mine  renfrognée. 

Etait-ce  parce  que  son  équipe  avait  été  battue  au  tir  à  l'arc,  ou  parce  que  le poulain avait disparu ? 

Simon le félicita pour la qualité de ses rapaces. 

— J'ai justement un faucon à vous faire essayer, cher beau-frère. 

— Si vous songez à Satan, je dois malheureusement refuser. Je ne suis pas assez doué pour le maîtriser. 

— Dans ce cas, je m'en chargerai, riposta Ranulf d'un ton railleur. - 

—  Je  suis  certain  que  vous  avez  le  talent  nécessaire.  Je  prendrai  le  faucon d'Arielle. 

Simon siffla les chiens qui gambadaient non loin de là. 

— On dirait que ces maudites bêtes vous ont adopté, grommela Ranulf, les dents serrées. 



— J'ai compris que, pour gagner la confiance d'Arielle, il fallait s'entendre avec ses  animaux.  Ses  pur-sang,  par  exemple.  Ils  sont  impressionnants,  vous  ne trouvez pas ? 

— Vous a-t-elle parlé de ses projets les concernant? 

—  Elle  m'a  dit  que  ce  n'était  qu'un  passe-temps.  J'ai  envoyé  un  message  chez moi pour qu'on construise des écuries. Les nouveaux bâtiments seront prêts pour notre arrivée. 

— Nous serons tristes de vous voir partir, beau-frère. Nous passons de si bons moments ensemble... Veuillez m'excuser, j'ai des affaires à régler et votre allure me ralentit. 

Il s'éloigna rapidement, laissant Simon claudiquer derrière lui. 

 

Chapitre 13 

 

Arielle écoutait les ronflements des chiens allongés devant l'âtre. Simon dormait à son côté, mais au moindre de ses mouvements, il se réveillerait car il  avait le sommeil  léger.  Il  fermait  encore  la  porte  à  clé  mais  il  laissait  celle-ci  dans  la serrure. 

Les  restrictions  imposées  à  sa  liberté  agaçaient  la  jeune  femme,  qui  avait l'habitude de se promener la nuit. Elle aimait surveiller ses chevaux, et se rendait parfois au chevet d'un malade ou d'une femme qui accouchait. Puisqu'elle ne les importunait pas, ses frères ne s'étaient jamais inquiétés de ses allées et venues. 

Ce soir, la lune brillait haut dans le ciel. Elle n'avait pas sommeil et elle voulait se sentir libre d'aller où bon lui semblait. 

Dans  le  tiroir  secret  de  son  armoire  se  trouvaient  les  mille  guinées.  Son passeport vers la liberté. Edgar lui avait remis l'argent en plein jour, au nez et à la barbe de ses frères et de son mari, cachant les billets sous une selle qui venait d'être  réparée  et  qu'il  lui  avait  montrée.  D'un  geste  habile,  elle  avait  glissé l'argent dans son gant. 

M.  Carstairs  avait  proposé  le  double  de  la  somme  pour  acheter  la  poulinière. 

Arielle  voulait  attendre  la  naissance  du  poulain  pour  le  vendre,  mais  elle  était certaine  que  la  jument  n'aurait  aucun  problème.  La  jument  avait  déjà  eu  deux poulains  superbes,  et  l'étalon  était  le  meilleur  de  l'élevage.  Avec  trois  mille guinées, elle pourrait enfin fonder son propre haras. 

Cependant, la jument n'arriverait pas à terme avant six semaines. Entre-temps, si Hawkesmoor avait le dernier mot, elle serait installée chez lui avec ses chevaux. 

C'était  hors  de  question!  se  dit-elle.  Elle  avait  été  agréablement  surprise  par Simon. Elle aimait sa compagnie et appréciait d'être sa  maîtresse,  mais cela ne changeait  rien.  Elle  rêvait  d'être  une  femme  libre,  indépendante.  Elle  avait  été utilisée  et  dominée  par  des  hommes  toute  sa  vie,  et  elle  refusait  de  troquer  la mainmise de ses frères contre celle d'un mari. 



Il lui faudrait partir bientôt, avant la naissance du poulain. Elle ne pouvait plus continuer à travailler tranquillement au château. Ranulf avait des soupçons, que la disparition du poulain avait renforcés. 

Elle  partirait  avec  ses  chevaux  avant  la  fin  du  mois  de  festivités.  Elle  les emmènerait  en  Hollande  pour  y  établir  son  haras.  Si  Simon  la  retrouvait,  elle demanderait  l'annulation  de  leur  mariage.  Il  pourrait  conserver  sa  dot  car  elle n'en aurait pas besoin... 

Les  yeux  clos,  Simon  feignait  de  dormir.  Chaque  nuit,  après  l'amour,  Arielle sombrait dans un sommeil serein dont elle se réveillait quelque temps plus tard. 

Immobile, elle réfléchissait dans le noir. Elle dormait très peu, et pourtant elle ne semblait  jamais  fatiguée.  Il  lui  enviait  son  énergie  inépuisable.  Mais  à  quoi pensait-elle pendant ces longues heures ? 

Avec un léger soupir, la jeune femme se glissa hors du lit. Il entrouvrit les yeux et  la  regarda  s'approcher  de  la  fenêtre.  Les  chiens  levèrent  un  instant  la  tête avant de la reposer sur leurs pattes. 

— L'aube se lèvera bientôt, dit-elle. 

—  Dormiez-vous  aussi  mal  lorsque  vous  étiez  seule?  demanda-t-il,  à  peine étonné qu'elle eût deviné qu'il était réveillé. 

— Je suis une femme de la nuit. 

— Mais vous ne dormez pas non plus la journée. 

— Il m'arrive de faire de courtes siestes en plein air. 

Il croisa les mains derrière la nuque. 

— Savez-vous que vous êtes une vraie excentrique, Arielle ? 

Elle se retourna vers lui. 

— Moi? 

— Absolument, s'amusa-t-il en admirant sa nudité. Que voulez-vous donc faire à cette heure indue ? 

— Je ne sais pas. 

Elle s'étira, se dressant sur la pointe des pieds, ses seins levés vers le ciel. 

— J'ai une suggestion à vous faire, poursuivit-il. 

— Vraiment? 

— Venez ici. 

Le  cœur  battant,  Arielle  revint  lentement  vers  lui  de  son  pas  de  félin.  Elle s'immobilisa au pied du lit. 

— Mettez les mains dans le dos. Obéissante, la jeune femme sentit l'excitation lui nouer le ventre : 

Simon lui caressa les seins, effleura les doux pétales de sa féminité. Elle frémit. 

— Ecartez les jambes. 

Elle obéit, fermant les yeux tandis que les doigts de Simon glissaient en elle, son pouce palpant le bourgeon du plaisir. De l'autre main, il lui caressait les fesses. 

Elle serra instinctivement les cuisses tandis qu'une spirale de plaisir lui vrillait le ventre. Il baisa son nombril, lécha la peau moite, les os de ses hanches. 



Arielle passa la langue sur ses lèvres desséchées. Sa respiration s'était accélérée, sa  gorge  était  nouée.  Elle  serrait  si  fortement  les  poings  que  ses  doigts  étaient engourdis. 

Comment savait-il si bien la satisfaire ? Il devinait parfaitement les réactions de son corps, il savait toujours quand modifier un geste, adapter une caresse. 

Epuisée,  elle  se  laissa  tomber  en  avant  sur  les  cuisses  de  son  mari.  Avec  un sourire, Simon lui caressa le dos. Quelques instants plus tard, il la redressa pour la dévisager. 

— Je vous ai fait mal au genou? s'inquiéta-t-elle. 

Il fit non de la tête. 

— Vous vous sentez encore nerveuse ? 

— Non. J'ai sommeil. 

Il  l'aida  à  s'allonger  près  de  lui  et  l'incita  à  poser  la  tête  dans  le  creux  de  son épaule. 

— Dormez maintenant. J'aimerais bien me reposer encore une heure. 

— Mais vous n'avez pas... Pouvez-vous dormir sans... ? 

— Oui. Vous vous occuperez de moi plus tard. 

— C'est très généreux à vous, milord, dit-elle en lui baisant l'épaule. 

— Tout le plaisir est pour moi. 

Simon s'endormit, un sourire aux lèvres... 

A son réveil, il souriait encore. Il avait eu un rêve très agréable et une sensation délicieuse parcourait son corps. Brusquement, la sensation devint aussi limpide que l'aube qui éclairait la fenêtre. 

Arielle  se  trouvait  encore  à  son  côté,  mais  au  lieu  de  sa  tête,  Simon  avait  ses pieds contre son épaule. Sa tête, elle, avait disparu sous l'édredon. Quand il lui caressa la colonne vertébrale, elle tressaillit. 

Elle posa la joue sur la cuisse de son époux. 

— Je vous rendais la pareille, dit-elle, la voix étouffée par les couvertures. 

— Puis-je suggérer une variation sur le même thème ? 

— Comment cela ? 

Il  écarta  les  jambes  de  la  jeune femme  et  lui  souleva  les  reins  afin  d'imiter  ses caresses avec sa propre bouche. 

— Oh... murmura-t-elle, étonnée et ravie. 

Ce  matin-là,  il  faisait  un  froid  mordant  en  dépit  du  soleil.  L'herbe  était recouverte  d'une  couche  de  givre  et  les  nuages  étaient  hauts  dans  le  ciel  bleu. 

Une  pellicule  de  glace  s'était  formée  sur  la  rivière.  Un  héron  bleu  se  tenait immobile  sur  un  tronc  d'arbre.  A  l'arrivée  des  chasseurs  et  de  leurs  oiseaux  de proie, il s'envola avec un cri guttural, dépliant son long cou. 

Agrippé  au  poignet  de  Simon,  le  faucon  pèlerin  trembla,  étirant  ses  griffes  sur l'épais gant du fauconnier. Comme il n'y avait pas assez d'oiseaux pour tous les convives, le groupe de chasseurs n'était constitué que par les frères Ravenspeare, Oliver  Becket,  Arielle  et  les  compagnons  de  son  mari,  ainsi  qu'une  douzaine d'invités qui avaient amené leurs propres rapaces. 



Sereine et joyeuse, Arielle restait un peu à l'écart. Tout l'enchantait en cette belle matinée: le pas alerte de sa jument, le regard malicieux de Wizard, la morsure du froid  lorsqu'elle  inspirait  à  pleins  poumons,  la  caresse  légère  du  soleil  sur  son visage.  Une  formidable  énergie  lui  fouettait  le  sang  et  son  corps  conservait l'empreinte de leurs ébats amoureux. 

De  temps  à  autre,  elle  regardait  Simon.  Son  mari  aussi  semblait  de  bonne humeur, plaisantant avec ses amis. Comment avait-elle pu le trouver laid à leur première  rencontre  ?  La  cicatrice  sur  sa  joue  accentuait  sa  prestance.  Le  nez imposant,  la  mâchoire  décidée,  le  sourire  franc,  les  sourcils  broussailleux révélaient une grande assurance. 

Brusquement,  Simon  lâcha  son  oiseau.  Le  pèlerin  s'éleva  dans  le  ciel  bleu  à  la poursuite  d'une  tache  minuscule,  si  lointaine  qu'Arielle  se  demanda  comment son  mari  l'avait  vue.  Il  devait  posséder  une  acuité  visuelle  remarquable,  et  des réflexes très rapides. 

Les  chasseurs  plissaient  les  yeux,  observant  le  drame  qui  se  déroulait  loin  au-dessus  de  leurs  têtes.  Le  rapace  se  rapprochait  de  sa  victime  qui  louvoyait, brisant  sa  trajectoire  afin  de  lasser  son  poursuivant,  mais  le  faucon  imitait chaque  battement  d'ailes  sans  se  hâter,  comme  s'il  jouait  avec  sa  proie.  Puis  il frappa, les griffes tendues, le bec ouvert. 

Simon s'écarta des chasseurs. Il leva son bras ganté pour rappeler le faucon. 

— Avez-vous une récompense pour Voyageur? murmura Arielle. 

— Oui.  

L'oiseau  revint  sans  se  presser.  Il  vola  au-dessus  de  la  rivière,  sa  proie fermement  serrée  dans  son  bec,  fit  un  dernier  cercle  avant  de  venir  se  poser tranquillement sur le poing de Simon. 

Celui-ci  prit  la  crécerelle  et  la  glissa  dans  sa  gibecière.  Les  yeux  brillants,  le faucon le regarda retirer un foie de volaille sanglant de la bourse en cuir. Avec un sourire, Simon lui tendit la récompense... 

Du coin de l'œil, Arielle vit alors un autre faucon s'approcher comme une flèche. 

C'était Satan, le gerfaut de Ranulf. Avec un cri rauque, il plongea pour saisir la viande  entre  les  doigts  de  Simon,  les  griffes  en  avant,  prêtes  à  déchiqueter  le visage de l'homme. 

Sans  hésiter,  Arielle  fouetta  le  rapace  avec  sa  cravache,  l'atteignant  sur  le  dos. 

Furieux,  l'animal  se  retourna  contre  elle.  Elle  le  cravacha  sans  merci  une nouvelle fois. Le gerfaut se posa sur l'encolure de la jument qu'il déchira de ses griffes  acérées.  Le  cheval  hennit  de  douleur,  se  cabra  violemment  et  la  jeune femme  glissa  en  arrière,  atterrissant  sur  la  surface  fragile  de  la  rivière  qui  se rompit. Elle sombra dans l'eau glacée. 

Aussitôt, un éclair argenté quitta la main de Simon. Le gerfaut tomba par terre, le  petit  poignard  planté  dans  la  poitrine.  Les  cris  angoissés  de  la  jument cessèrent.  Elle  tremblait  de  tous  ses  membres,  le  sang  coulant  des  profondes lacérations sur son encolure. 



Simon perdit de précieuses secondes en dénouant les liens du faucon pèlerin afin de  le  donner  à  son  palefrenier.  Lorsqu'il  mit  pied  à  terre,  d'autres  avaient  déjà rejoint la berge. 

Jack avançait dans la rivière. Arielle, choquée, se tenait debout, de l'eau jusqu'à la  taille,  le  visage  blême,  le  regard  vague. Il  lui  tendit  la  main  et  elle  pataugea vers la rive. Son habit d'équitation en laine, gorgé d'eau, la ralentissait. 

Oliver  se  penchait  pour  l'aider,  mais  Simon  le  repoussa  sans  ménagement  et saisit la main libre de la jeune femme. 

— Seigneur Dieu, il faut vite retirer ces vêtements trempés... 

Sans  laisser  Simon  finir  sa  phrase,  elle  se  précipita  vers  sa  jument.  Ranulf, toujours à cheval, suivait les événements d'un air détaché. 

— Monstre! hurla-t-elle, le visage crispé de haine. Je vais te tuer pour ce que tu viens de faire, Ranulf. Enferme-toi à double tour la nuit parce que, je le jure, je... 

— Arielle! (Simon la saisit par les épaules, l'obligeant à se taire et à le regarder.) Le moment n'est pas bien choisi. Il faut retirer vos vêtements... 

—  Laissez-moi  tranquille  !  cria-t-elle,  aveuglée  par  la  colère  et  la  détresse. 

Regardez  ma  jument  !  Regardez  ce  qu'il  lui  a  fait  !  C'était  vous  qui  étiez  visé, vous ne comprenez pas ? 

—  Arielle,  murmura  Simon,  lui  saisissant  le  menton  entre  le  pouce  et  l'index. 

Arielle... 

Enfin,  la  jeune femme  entendit  sa  voix,  vit  son  regard,  comprit  ce qu'il  voulait lui dire. Elle passa une main tremblante sur ses yeux comme pour reprendre ses esprits. 

— Pardonnez-moi, je... 

— Pas un mot, dit-il en la relâchant. Bon sang, vous allez attraper la mort ! 

Il  commença  à  déboutonner  sa  redingote.  Des  gens  s'approchèrent,  offrant  des conseils,  mais  Simon  les  ignora.  La  chemise  blanche  était  trempée  mais  il  ne pouvait pas la lui ôter devant les invités. 

Il  enveloppa  Arielle  dans  son  propre  manteau.  Les  lèvres  bleues,  elle  claquait des dents. 

—  Jack,  passe-moi  ma  femme,  ordonna-t-il  en  montant  à  cheval,  et  son  ami souleva le corps emmitouflé. 

Simon  l'installa  devant  lui,  entre  ses  bras.  Des  frissons  parcouraient  la  frêle silhouette. Il donna deux coups de talon et le cheval partit au galop en direction du château. 

Après avoir retiré le poignard de la poitrine du gerfaut, Jack Chauncey saisit le magnifique  rapace  par  les  pattes  et  le  jeta  dans  les  roseaux.  Puis  il  remonta  à cheval  et  prit  les  rênes  de  la  jument  sanguinolente.  Avec  un  dernier  regard méprisant pour les frères Ravenspeare. il suivit Simon, flanqué de leurs amis... 

Le  cheval  pie  franchit  le  pont-levis  au  triple  galop  et  pénétra  dans  la  cour  du château.  Simon  cria  pour  qu'on  vienne  l'aider.  Des  serviteurs  sortirent  en courant. 



— Emporte-la dans sa chambre ! ordonna-t-il à un valet qui prit Arielle dans ses bras. 

Il sauta à terre, se maudissant de ne pouvoir porter lui-même son épouse. 

Dans la chambre, la jeune femme fut déposée sur la chaise à bascule. 

—  Que  Doris  vienne  tout  de  suite!  Il  faut  de  l'eau  chaude,  une  baignoire,  et qu'on  remplisse  le  panier  à  bûches.  Il  faut  aussi  des  briques  chaudes  pour réchauffer le lit. Allez, vite ! ordonna-t-il en jetant des branches sur le feu. 

Arielle était transie. Ses vêtements  mouillés lui collaient au corps, ses cheveux ruisselaient dans la nuque. Elle ne sentait plus ses pieds ni ses mains. Le froid de la rivière semblait avoir pénétré ses os. 

Simon  lui  retira  ses  bottes  et  ses  chaussettes.  Ses  pieds  étaient  blancs  comme neige. Il commença à les frictionner. 

— Milord, que se passe-t-il? s'écria Doris en se précipitant dans la chambre avec une bassinoire. 

— Elle est tombée dans la rivière. Aide-moi à la déshabiller. 

Doris enfouit la bassinoire sous les draps du lit. 

— Mon Dieu, lady Arielle est toujours très malade quand elle prend froid, dit-elle  en  arrachant  les  boutons  de  la  chemise  dans  sa  hâte.  Elle  a  les  poumons fragiles. Quand elle commence à tousser, elle met des semaines à s'en remettre. 

— Ne raconte pas de sottises, Doris, gronda Arielle qui claquait des dents. Ça ira très bien dès que je me serai réchauffée. 

Deux femmes de chambre apportèrent une baignoire en cuivre et des seaux d'eau chaude. 

Simon  et  Doris  avaient  réussi  à  retirer  tous  les  vêtements  de  la  jeune  femme. 

Simon  vit  que  le  froid  avait  rougi  sa  peau  délicate.  Pendant  les  batailles hivernales, il avait vu des soldats attraper mal de la même manière, après avoir traversé des rivières glacées. 

— Entrez dans votre bain, ma chérie. 

— Mais je risque d'avoir des engelures ! pro-testa-t-elle. 

—  Il  le  faut,  dit  fermement  Simon  en  la  soulevant  pour  la  déposer  dans  la baignoire.  (Arielle  poussa  un  cri  de  douleur.)  Mieux  vaut  des  engelures  que  la fièvre. Asseyez-vous, bon sang! 

Si  Arielle  en  avait  eu  la  force,  elle  aurait  refusé.  En  dépit  de  la  chaleur  qui pénétrait peu à peu ses os, elle ne cessait de frissonner. Elle avait froid au plus profond de son être. 

Inquiet,  Simon  la  frotta  de  son  mieux.  Les  domestiques  glissaient  des  briques chaudes  enveloppées  de  flanelle  dans  le  lit.  Doris  sécha  les  cheveux  de  sa maîtresse avec une épaisse serviette. De la vapeur s'élevait de la baignoire, le feu ronflait  dans  la  cheminée  et  tout  le  monde  transpirait,  excepté  Arielle  qui frissonnait toujours, 

— Il lui faut une chemise de nuit ou une robe de chambre, dit Simon lorsqu'ils l'eurent essuyée. 

Doris choisit une épaisse robe de chambre. 



—  Je  la  déteste,  elle  gratte,  grommela  la  jeune  femme,  mais  personne  ne l'écouta. 

Elle fut mise au lit, les briques autour du corps, les couvertures et les édredons empilés sur elle. Ses joues étaient rouges. 

Simon posa une main sur son front. 

— Vous savez soigner les autres, Arielle. Que devons-nous faire pour vous ? 

—  Rien.  Cela  passera  quand  je  me  serai  réchauffée.  Je  ne  suis  pas  restée  si longtemps dans l'eau. 

— Assez longtemps. Il doit y avoir quelque chose à faire... 

Ses yeux s'étaient fermés; elle semblait dormir. 

On frappa à la porte, et Jack Chauncey apparut. 

— Je pensais que lady Hawkesmoor aimerait savoir que sa jument est de retour aux écuries. Son palefrenier s'en occupe. 

— Dites-lui de cautériser les plaies avec du soufre, murmura Arielle d'une voix rauque. C'est indispensable car les griffes du rapace étaient pleines de poison. 

Elle fut secouée par une quinte de toux. 

— Je t'ai rapporté ton poignard, Simon, reprit Jack tandis que son ami ajoutait des oreillers derrière le dos de la jeune femme. 

Simon le remercia. Jack avait essuyé la lame, mais on y décelait encore quelques traces de sang. Ce poignard avait appartenu au père de Simon. Il le rangea dans l'étui qu'il portait à la ceinture. 

Arielle agitait la tête sur l'oreiller. Elle ne toussait plus, mais son visage était à la fois blême et empourpré, et ses paupières gonflées. 

— Je vais dire à Ravenspeare que tu ne te joindras pas au festin ce soir, conclut Jack en quittant la pièce. 

Simon s'assit près de son épouse. 

— Dites-moi ce que je peux faire pour vous aider, ma chérie. 

— Il me faudrait de  l'ephedra,  mais je n'en ai pas. 

Lorsqu'il posa la main sur son front, Simon fut effrayé de le sentir brûlant. 

— Où vais-je en trouver? 

— Sarah, mais elle... 

Une quinte de toux la secoua à nouveau. 

—  J'apporte  des  serviettes  chaudes  pour  la  poitrine  de  lady  Arielle,  milord, annonça  Doris  en  entrant  sans  frapper.  Je  les  ai  fait  tremper  dans  du  camphre. 

Elle  les  utilise  pour  soulager  les  maladies  de  la  poitrine.  A  Pâques  dernier, m'dame Gertrude s'est remise très vite. 

—  Elles  pourront  peut-être  la  soulager,  acquiesça  Simon  en  repoussant  les couvertures  et  en  ouvrant  la  robe  de  chambre,  dévoilant  le  torse  nacré  et  les côtes saillantes. 

La peau était couverte de plaques rouges. 

— Retirez-moi cette robe de chambre ! exigea Arielle. 

— Trouves-en une autre, Doris, approuva Simon. Celle-ci lui irrite la peau. 



Doris  appliqua  les  serviettes  camphrées,  avant  de  choisir  une  robe  de  chambre en lin dans l’armoire. 

— Elle n'est pas épaisse, milord, mais lady Arielle la supporte bien. 

La  jeune  femme  voulut  se  changer  elle-même  mais,  saisie  par  une  nouvelle quinte de toux, elle dut les laisser faire. Bientôt, reposant sur les oreillers, elle se sentit mieux. 

—  Elle  aura  encore  la  fièvre  des  poumons,  milord,  vous  verrez,  se  lamenta Doris. 

— Quand l'a-t-elle eue la dernière fois ? 

— Pas depuis l'âge de dix ou onze ans. Elle a failli en mourir à l'époque. S'il n'y avait pas eu Sarah la muette... 

— Où peut-on trouver cette Sarah ? 

— On pourrait l'envoyer chercher, mais je ne sais pas si elle viendrait. Peut-être que Jenny... 

Simon fronça les sourcils. 

— Pourquoi Sarah refuserait-elle de venir, si elle est une amie de lady Arielle ? 

—  Elle  irait  jusqu'en  enfer  pour  lady  Arielle,  mais  elle  a  une  peur  bleue  des Ravenspeare. Lady Arielle ne lui demanderait jamais de venir jusqu'ici. 

— C'est moi qui le lui demande. Dis-moi où je peux la trouver. 

— Il vaut mieux envoyer Edgar, milord. Il faut conduire la carriole et le chemin est traître avec toute cette glace. 

— Très bien. Envoie-le sur-le-champ chercher ces deux femmes ! 

— Oui, milord, répondit Doris avec une révérence. 

Le visage sombre, Simon reprit sa place au chevet de sa femme. 

 

Chapitre 14 

 

Le  doigts  de  Sarah  continuaient  à  courir  sur  les  fils  du  métier  à  tisser,  tandis qu'Edgar  expliquait  le  drame  qui  se  jouait  au  château.  La  vieille  femme dissimulait de son mieux son agitation. 

Debout  près  de  la  table,  Jenny  avait  posé  le  couteau  et  les  carottes  épluchées pour le déjeuner. Elle s'inquiéta de savoir si Arielle était très souffrante. 

— Oui, mam'zeMe Jenny. Doris craint pour ses poumons. Lord Hawkesmoor est aussi  très  inquiet,  poursuivit-il  en  retournant  sa  casquette  entre  ses  grosses mains. 

«L'homme qui est venu apporter la paix...», songea Sarah. Arielle s'était moquée de cette aspiration absurde. Elle n'avait pas cru à la pureté des intentions de son futur  époux,  certaine  qu'il  était  guidé  par  la  convoitise.  Mais  Sarah  se  doutait qu'Arielle avait changé d'avis. 

Elle savait que les Hawkesmoor, en dépit de leurs passions et de leurs ambitions dévorantes, avaient toujours été des hommes plus intéressés par l'amour que par la haine. Pourquoi le fils de Geoffrey aurait-il été différent ? 

— Depuis combien de temps Arielle est-elle tombée à l'eau? s'inquiéta Jenny. 



— Deux heures environ. 

— Peut-être que la fièvre n'a pas encore eu le temps de s'installer. Il lui faudrait de   l'ephedra,  n'est-ce  pas,  maman  ?  Sarah  hocha  la  tête.  Sans  la  voir,  Jenny devinait son approbation. 

Tout en préparant les plantes, la jeune fille récita à haute voix : 

— Ecorce d'ormeau, tussilage, lierre, camomille... 

Sarah acquiesçait à chaque choix de sa fille par un silence éloquent. Elle ouvrit un placard fermé à clé d'où elle sortit un flacon opaque qu'elle ajouta au panier de Jenny. Celle-ci effleura le flacon. 

— Arielle refusera de prendre du laudanum, maman. 

Sarah posa une main rassurante sur celle de sa fille, qui sourit : 

— Bien. Je suis prête, Edgar. 

—  Lord  Hawkesmoor  veut  que  m'dame  Sarah  vienne  aussi,  murmura-t-il  en regardant la vieille femme qui sembla soudain tétanisée. 

— Maman déteste aller à Ravenspeare. Jamais Arielle ne l'aurait exigé d'elle ! 

s'emporta Jenny. 

—  Sa  Grâce  a  beaucoup  insisté.  Il  a  dit  que  je  devais  vous  amener  toutes  les deux, parce que lady Arielle est au plus mal. 

Jenny se tourna vers sa mère. La peur et le dégoût de Sarah pour le château de Ravenspeare  étaient  terribles.  La  seule  fois  où  Jenny  avait  essayé  de  savoir pourquoi, sa mère s'était mise en colère, attitude tellement rare que la jeune fille n'en avait plus jamais reparlé. 

Sarah ferma les yeux. Une peur panique l'envahit. Cela faisait longtemps qu'elle n'avait  pas  repensé  à  la  séparation  douloureuse  ni  au  viol  qui  avait  soumis  son corps et son âme à la pire des infamies. 

Avec le temps, elle s'était efforcée d'oublier ce souvenir, mais voilà que tout lui revenait d'un coup. Sa gorge se serra. 

Avec un léger cri, Jenny s'approcha de sa mère. Posant la main sur son épaule, elle la sentit frissonner. 

— Tu ne dois pas venir, maman. Arielle ne s'y attend pas. Pourquoi obéirais-tu à un Hawkesmoor? 

Sarah cessa de trembler. Le voile rouge qui avait obscurci son esprit se dissipa. 

Comment  Jenny  aurait-elle  pu  savoir  que  sa  mère  obéirait   volontiers  à  un Hawkesmoor? Par reconnaissance et en hommage à un ancien amour... 

Arielle,  celle  qu'elle  considérait  comme  sa  seconde  fille,  avait  besoin  d'elle. 

Sarah  était  la  seule  à  savoir  que  le  même  sang  Ravenspeare  coulait  dans  les veines des deux jeunes filles. 

Elle jeta sa cape sur ses épaules. 

En  chemin,  ils  restèrent  silencieux.  Edgar  était  taciturne,  Jenny  encore  étonnée par la volte-face de sa mère, et Sarah enfermée dans son mutisme alors qu'elle se préparait à franchir l'entrée voûtée du château de Ravenspeare. 

Simon arpentait la chambre d'Arielle. Les chiens, anxieux, étaient assis près du lit, leurs têtes posées sur l'édredon, fixant le visage livide de leur maîtresse. 



La jeune femme avait de la peine à respirer. L'air sifflait dans ses poumons, mais elle devinait que rien n'était encore trop grave. Si Jenny se dépêchait d'apporter l'ephedra   et  les  plantes  pour  atténuer  la  fièvre,  la  pneumonie  serait  peut-être évitée.  Elle  ne  pouvait  se  permettre  d'être  alitée  ;  elle  devait  protéger  ses chevaux des manigances de Ranulf, aider à la naissance du poulain et poursuivre ses négociations avec M. Carstairs... 

— Vous n'avez pas besoin de rester ici, Simon. Vous êtes trop nerveux. Allez rejoindre les autres. 

— Pas question!... Vous auriez dû éviter ce maudit gerfaut. 

— Je pourrais vous faire le même reproche, rétorqua-t-elle, agacée. 

— Je ne l'avais pas vu venir. 

— Vous auriez préféré que je le regarde lacérer votre visage sans rien tenter ! 

— J'aurais peut-être pu l'esquiver... 

Arielle fut secouée par une quinte de toux. Il lui frotta le dos pour la soulager. 

Enfin, elle se laissa retomber sur les oreillers. Simon s'essuya le front avec son mouchoir. 

Pour  ne  pas  voir  l'inquiétude  de  son  mari,  elle  ferma  les  yeux.  L'épuisement semblait  avoir  remplacé  le  froid  au  plus  profond  d'elle-même.  Elle  aurait  aimé dormir, mais, bizarrement, elle en était incapable. 

Simon regarda par la fenêtre, espérant voir arriver les deux guérisseuses, mais la cour était déserte. Brusquement, la porte en fer de la grande salle s'ouvrit et un homme sortit vomir dans les buissons. Même en l'absence des mariés, les excès continuaient... 

Simon contempla le paysage par-delà les murs du château. La nuit était opaque, il ne distinguait même plus la cathédrale d'Ely. 

On frappa à la porte. Doris entra, suivie de deux femmes. 

— M'dame Sarah et mam'zelle Jenny, annonça la servante avec une révérence. 

— Madame, merci d'être venue aussi vite, dit Simon en tendant la main à la plus âgée des deux. 

On la disait muette, même un peu simplette, mais l'intelligence brillait dans les yeux bleus de cette femme aux cheveux blancs. 

Sarah  saisit  sa  main  entre  ses  paumes  sèches  et  chaudes.  Il  eut  l'étrange sensation d'être fouillé par son regard, jusqu'au tréfonds de son âme. Il dut faire un effort pour ne pas retirer brusquement sa main. 

Enfin, elle se tourna vers le lit où sa fille se penchait sur Arielle. 

—  Sarah,  tu  n'avais  pas  besoin  de  venir,  protesta  faiblement  la  malade.  J'ai seulement  besoin   d'ephedra,  de  pastilles  au  tussilage  et  de  l'écorce  d'ormeau pour la toux. Jenny aurait pu s'en charger. 

Sarah  sourit  en  ouvrant  la  robe  de  chambre  d'Arielle  pour  l'ausculter.  Soudain, elle  aperçut  le  bracelet  à  breloques.  Affolée,  elle  se  tourna  vers  lord Hawkesmoor. 

— Vous avez raison, madame, mon épouse devrait retirer son bijou. Ce n'est pas quelque chose qu'on porte lorsqu'on est alité, fit remarquer Simon. 



Il  ignorait  ce  qui  avait  troublé  la  vieille  dame,  mais  il  ne  pouvait  supporter  de lire l'angoisse dans ses yeux bleus. 

Il défit le bracelet et effleura le cygne en émeraude, la rose en argent, la grosse perle en forme de pomme que mordait le serpent. Ses cheveux se dressèrent sur sa  nuque  en  caressant  la  tête  du  reptile.  Pourquoi  avait-il  l'impression  de connaître ce bijou? 

Il prit conscience que Sarah l'observait et releva brusquement la tête. Mais elle s'affaira aussitôt avec sa malade, et il glissa le bracelet dans sa poche. 

Jenny  retira  les  linges  camphrés.  Sarah  ouvrit  un  pot  en  albâtre  et  massa  la poitrine  d'Arielle  avec  un  onguent  au  parfum  si  fort  que  les  yeux  de  Simon commencèrent à larmoyer. 

Ne  voulant  pas  les  gêner,  il  s'assit  près  du  feu.  Les  chiens  vinrent  poser  leurs têtes  sur  ses  genoux.  Quand  Sarah  le  regardait,  il  sentait  son  cœur  se  serrer. 

C'était  comme  si  elle  le  connaissait  mieux  qu'il  ne  se  connaissait  lui-même... 

Peut-être était-elle une voyante ? 

Doris apporta de l'eau bouillante et un poêlon qu'elle plaça au-dessus du feu. 

— Ce sera tout, m'dame Sarah? 

— Pour l'instant, répondit Jenny en prenant des herbes dans le panier. Veuillez m'excuser,  milord,  ajouta-t-elle  en  se  penchant  pour  jeter  les  herbes  dans  le poêlon. 

Simon boitilla jusqu'à l'embrasure de la fenêtre et s'installa sur le coussin. Alors que  les  feuilles  cuisaient  sur  le  feu,  un  parfum  qui  rappelait  l'encens  se  mit  à embaumer. Il sentit ses poumons se dilater. 

—  Arielle  pourra  respirer  plus  facilement,  expliqua  Jenny.  Peut-être  préférez-vous rejoindre la grande salle, milord ? 

Simon secoua la tête, avant de se rappeler que la jeune fille était aveugle. 

— Non, merci, ça ira. 

Le  visage  d'Arielle  était  encore  empourpré,  ses  paupières  gonflées,  mais  elle respirait plus aisément. 

— Tu peux repartir, Sarah, dit-elle en sirotant une tisane. Tu n'aurais jamais dû venir. 

— Tu sais très bien qu'on ne peut pas empêcher maman de faire ce qu'elle veut, plaisanta Jenny. Si tu te reposes suffisamment, Arielle, je crois que nous aurons évité le pire. 

— Espérons. C'est la dernière fois que j'irai me baigner dans la rivière en plein hiver ! 

— Vous avez intérêt ! renchérit Simon. 

Son  épouse  lui  semblait  encore  très  souffrante,  mais  elle  n'avait  pas  toussé depuis cinq minutes et sa voix était moins rauque. 

—  Sarah,  je  t'en  prie,  rentre  à  la maison,  insista-t-elle.  Je  peux  me  débrouiller maintenant. 

— Si vous m'expliquez ce que je dois faire, je m'occuperai d'Arielle avec l'aide de Doris, proposa Simon. 



Tous trois s'éloignèrent du lit. 

—  Elle  a  besoin  de  dormir,  murmura  Jenny  en  montrant  la  fiole  à  Simon. 

Malheureusement, elle n'acceptera pas de prendre du laudanum, ce n'est pas une malade très docile. 

— Est-ce que le laudanum est vraiment nécessaire ? demanda-t-il à Sarah, qui hocha fermement la tête. Dans ce cas, elle en prendra, comptez sur moi. 

La vieille dame leva la main et effleura la cicatrice qui lui barrait la joue. Simon resta  parfaitement  immobile.  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  délicat  et  de  si profond  dans  cette  étrange  caresse...  Une  grande  douceur  émanait  de  cette femme silencieuse. 

Jenny semblait étonnée. Elle ne voyait pas le geste de sa mère, mais elle sentait la  tension  extrême  qui  les  unissait  tous  les  trois.  Puis  Arielle  toussa,  et  Sarah laissa retomber sa main. 

La jeune fille rajouta des feuilles dans le poêlon. 

— Il faut faire brûler des feuilles fraîches de temps à autre, lord Hawkesmoor. Il faut aussi masser le torse d'Arielle avec la pommade toutes les trois heures. Elle peut  boire  autant  de  tisane  contre  la  toux  qu'elle  le  désire.  Je  vous  laisse  des pastilles à sucer. Mais si vous la persuadez de prendre le laudanum, ajouta-t-elle tout bas, elle dormira pendant six heures. 

— Ne vous inquiétez pas, je saurai la convaincre. 

Son visage et surtout sa cicatrice le picotaient depuis que Sarah l'avait touché. 

Avec un sourire, Jenny revint vers le lit. Simon s'étonna de la voir bouger avec autant  d'assurance  dans  la  pièce.  Elle  devait  être  venue  plusieurs  fois  et connaître l'emplacement exact des meubles. 

— Nous allons te laisser, Arielle, dit-elle en l'embrassant. Sois sage et soigne-toi. Edgar me ramènera demain matin pour prendre de tes nouvelles. 

La jeune femme sourit. 

— Je me sens déjà mieux. Merci d'être venues toutes les deux, même si j'aurais préféré que Sarah reste chez elle. 

— Personne ne peut forcer maman à agir contre son gré. 

En regardant la vieille dame, Arielle vit la détermination sur son visage émacié. 

— Merci, Sarah, dit-elle lorsque celle-ci se pencha à son tour pour l'embrasser. 

Après leur départ, Simon s'approcha avec la fiole et un verre. 

— C'est inutile. Je ne prends jamais de laudanum, déclara Arielle en remontant les couvertures sous son menton. 

— Il y a une première fois pour tout. D'après Sarah, il faut absolument que vous dormiez. 

— Je dormirai quand mon corps le décidera. 

—  Vous  devriez  vous  taire,  vous  êtes  presque  aphone,  persista-t-il  d'une  voix douce en versant quelques gouttes dans le verre. 

— Non ! protesta-t-elle. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que ça va me faire dormir. 



— C'est le but recherché. 

—  Le  laudanum  entraîne  un  sommeil  affreux,  empâté.  C'est  beaucoup  plus puissant que la belladone, l'effet dure des heures, et je... 

Elle  fut  secouée  par  une  violente  quinte  de  toux  qui  l'empêcha  de  terminer  sa phrase. 

Simon la serra contre lui et frotta son dos, jusqu'à ce qu'elle s'apaise. Il lui versa de la tisane qu'elle but d'un trait. 

— Si Sarah avait pensé que la belladone suffisait, elle vous l'aurait prescrite. 

Arielle repoussa le verre qu'il lui tendait. 

— Pas question ! Je n'en prendrai pas. 

— Je n'aurais jamais pensé que vous étiez une enfant capricieuse! se moqua-t-il. 

(Il lui prit le menton pour la regarder dans les yeux.) La petite fille désobéissante ferait bien de boire ce somnifère sans discuter. 

— Vous ne comprenez pas... 

— Peut-être, mais vous m'expliquerez quand vous aurez pris votre médicament. 

D'une  façon  ou  d'une  autre,  vous  allez  le  boire,  ma  chérie.  Evitons  une  scène pénible, d'accord ? 

Elle acquiesça de mauvaise grâce. 

— Puisque je ne pourrai pas veiller sur moi, promettez-moi de ne pas me quitter pendant mon sommeil. 

Simon fut profondément ému. Ce n'était pas étonnant qu'Arielle dorme si mal, si elle craignait qu'il lui arrive malheur pendant son sommeil. 

— Je vous promets de ne pas quitter cette chambre, excepté pour aller chercher quelque chose dans la mienne. Et maintenant, buvez. 

Arielle  décida de  lui  faire  confiance. Avec une  grimace  de  dégoût,  elle  vida  le verre. 

— C'est bien. Et maintenant, dormez tranquille. Je suis là. 

— Les chiens auront besoin de sortir, mur-mura-t-elle. Edgar les emmènera. On ne doit pas les laisser seuls. 

— Je m'en occupe. Avez-vous assez chaud, ou faut-il remplacer les briques ? 

— Non, maintenant j'ai trop chaud. 

Simon  la  regarda  quelques  instants,  un  sourire  aux  lèvres,  puis  il  retourna s'asseoir près du feu. Avec un soupir bienheureux, les chiens s'allongèrent à ses pieds  et  il  se  berça  dans  la  chaise  à  bascule,  écoutant  la  respiration  régulière d'Arielle.  Il  effleura  sa  cicatrice,  là  où  Sarah  l'avait  touché. Son  geste  avait  été étrange, mais curieusement apaisant. Comme si la vieille dame lui était proche... 

Ce n'était pas le fils de Geoffrey, mais celui d'Owen. Simon possédait les traits caractéristiques des Hawkesmoor, mais il avait aussi le sourire d'Owen, les lobes de ses oreilles, ses mains puissantes. 

Sarah palpa sa vieille poitrine flétrie. Quand elle avait nourri ses bébés, ses seins avaient  été  ronds  et  pleins.  Elle  se  rappelait  encore  la  force  de  leurs  lèvres  sur ses  mamelons,  les  petits poings qui  trituraient  son  sein.  Elle  se  souvenait  de  la montée instinctive et douloureuse du lait, au premier cri de l'enfant au réveil. 



Le garçon, son fils, son premier-né, avait eu un appétit féroce. Quand il tétait, il fronçait les sourcils tant il se concentrait. 

Comme  elle  l'avait  aimé...  Elle  avait  embrassé  chaque  centimètre  de  son  petit corps, ses doigts de pied, ses mains, son cou au délicieux parfum vanillé... 

La carriole tressautait entre les ornières gelées. Sarah ferma les yeux. Autrefois, le  bébé  dormait  avec  elle,  contre  son  corps.  Lorsqu'il  se  réveillait  la  nuit,  elle déboutonnait  sa  chemise  pour  le  nourrir.  Il  s'endormait  dans  ses  bras,  et  elle contemplait  les  veines  délicates  de  ses  paupières  qui  dissimulaient  ses  yeux bleus. 

Elle l'avait emporté partout, le berçant contre elle. Plus tard, il avait gazouillé en montrant du doigt ce qui l'intriguait. Comme il avait été un enfant heureux ! 

Le  bracelet  en  or  l'avait  toujours  fasciné.  Quand  il  avait  été  assez  grand  pour ramper sur le sol, il était souvent venu le lui réclamer pour jouer. Il s'était fait les dents sur le cygne en émeraude. 

Lorsque les seigneurs de Ravenspeare étaient venus la trouver, il marchait déjà, se  dressant  sur  ses  petites  jambes  potelées,  courant  d'un  pas  maladroit  vers  les bras ouverts de sa mère. 

Ils  étaient  venus  au  milieu  de  l'été.  Elle  avait  entendu  les  sabots  des  chevaux piétiner  le  gravier  devant  la  maison.  Par  la  fenêtre,  elle  avait  vu  les  quatre hommes, leurs visages sévères sous les chapeaux à plumes. Elle s'était attendue à leur visite depuis la mort de son mari, qui l'avait laissée sans protection dans cette  maison  située  à  une  quinzaine  de  kilomètres  du  château  de  Ravenspeare. 

Mais au fur et à mesure que les mois avaient défilé et qu'ils ne venaient toujours pas, elle avait commencé à avoir moins peur. Pourtant, elle aurait dû savoir que les Ravenspeare n'oubliaient jamais une insulte. 

Ils  avaient  prétendu  qu'on  réclamait  sa  présence  à  la  cour  de  justice  d'Ely,  à cause d'une dispute concernant des terres distribuées au cours de la guerre civile. 

Pendant les années qui avaient suivi la restauration du roi Charles II, les litiges entre  parlementaires  et  royalistes  avaient  été  fréquents.  Elle  ne  s'était  donc  pas étonnée  de  cette  convocation,  sachant  qu'on  était  condamné  par  défaut  si  l'on refusait de se présenter devant la cour. 

De toute façon, elle n'avait pas eu le choix. 

Ils l'avaient emmenée dans une taverne fréquentée par les bateliers de la rivière. 

Des bateliers qui, comme tous les habitants des Fens, ne s'intéressaient pas aux affaires des autres et savaient garder le silence. 

Pendant quatre jours, les hommes de Ravenspeare l'avaient prise à tour de rôle, jusqu'à  ce  qu'elle  ne  fût  plus  qu'une  épave  souillée,  ensanglantée,  et  réduite  au mutisme. Seulement alors, ils l'avaient laissée. Encore aujourd'hui, elle entendait résonner leurs rires et elle se voyait recroquevillée dans un coin de la chambre, humiliée... 

— On est arrivés, m'dame Sarah... M'dame Sarah... répéta Edgar en lui touchant le bras. 

— Maman? 



Le ton affolé de sa fille la fit sursauter, comme si elle venait d'être réveillée par un coup de pied, ces mêmes coups de pied qu'ils lui avaient donnés pour qu'elle reprenne conscience, et abuser à nouveau de son corps brisé... 

Sarah descendit de la carriole et faillit tomber. 

— Mam'zelle Jenny, je crois que votre m'man est malade, s'affola Edgar. 

Une fois dans le cottage, Jenny s'approcha de sa mère qui frissonnait près du feu. 

Elle toucha son visage, ses yeux, ses lèvres. 

— Qu'est-ce qui ne va pas, maman? mur-mura-t-elle. 

Sarah serra fortement les mains de Jenny pour la rassurer, et sourit à Edgar qui s'inquiétait de savoir s'il pouvait retourner au château. 

Elle lui baisa la joue pour le remercier. Le vieil homme rougit. 

— Je reviendrai chercher mam'zelle Jenny demain matin. 

— Je serai prête pour sept heures. 

Elle  entoura  d'un  bras  les  épaules  de  sa  mère  et  fut  soulagée  de  la  sentir  plus détendue.  C'était  sans  doute  cette  visite  au  château  de  Ravenspeare  qui  l'avait troublée. 

Sarah s'installa devant son métier à tisser comme si elle ne l'avait jamais quitté. 

Elle observa sa fille. L'un de ces quatre diables de Ravenspeare était le père de Jenny. Mais quelle importance! Jenny était l'innocence même, et Sarah l'aimait de tout son être. 

 

Chapitre 15 

 

Doris apporta le dîner de Simon. Il était affamé. Les chiens reniflèrent le plateau qu'elle posa sur la table devant la cheminée. 

—  Edgar  est  revenu,  milord.  Dois-je  lui  amener  les  chiens  ?  Ils  ont  besoin  de sortir. 

Simon la remercia en s'étirant. Arielle dormait profondément, le souffle un  peu rauque. Elle transpirait. 

— J'ai apporté de l'eau parfumée à la lavande. Si nous essuyons le front de lady Arielle, elle se sentira mieux, même si elle dort. 

— Je ne suis pas très doué pour soigner les gens, se désola Simon en regardant Doris  s'occuper  de  la  malade.  Il  faudrait  à  nouveau  lui  masser  le  torse  avec  la pommade, non ? 

— Je m'en occupe, milord. Prenez votre repas. M'dame Gertrude a dit que s'il ne vous convient pas, il reste de la tourte à l'anguille et elle peut vous préparer une truite au beurre. 

— C'est parfait, remercia Simon en examinant la côte de bœuf rôtie. Il y avait aussi une bouteille de vin rouge, une salade de céleri et betterave, du cheddar et du pain, et un morceau de tarte aux prunes avec un pichet de crème. 

Romulus et Remus patientaient près de la porte. Ils semblaient avoir deviné que Doris  allait  les  libérer.  Elle  retira  les  briques  froides  du  lit,  ajusta  les couvertures. 



— Si vous n'avez besoin de rien, je vais descendre les chiens, milord. 

— Demandez à Edgar comment se porte la jument blessée. Lady Arielle voudra sûrement de ses nouvelles à son réveil. 

— Oui, milord. 

Simon  mangea  son  repas  en  silence.  Il  rajouta  des  feuilles  dans  le  poêlon  et écouta le souffle régulier de sa femme. 

Lorsqu'on  frappa  à  la  porte,  il  sursauta.  On  aurait  dit  le  pommeau  d'une  épée plutôt qu'une main amie. La porte s'ouvrit. Oliver Becket, un verre de cognac à la main, chancelait en rengainant son poignard. 

— Comment se porte ma petite rose ? Je vois que vous jouez les gardes-malade, Hawkesmoor. (En riant, il referma la porte d'un coup de talon.) Drôle de travail pour  un  soldat  de  la  reine.  Qu'en  penserait  Sa  Grâce  le  duc  de  Marlborough  ? 

Evidemment, les estropiés ne sont bons qu'à veiller les malades. 

— Vous désirez quelque chose, Becket? demanda Simon en sirotant son vin d'un air indifférent. 

— Je voulais des nouvelles de ma petite rose. Comprenez les inquiétudes d'un amant. 

Oliver  était  furieux  :  ses  insultes  ne  provoquaient  aucune  réaction  chez  son interlocuteur. 

—  Ce  soir,  elle  n'est  pas  bien  jolie,  poursuivit-il  en  la  contemplant.  Mais lorsqu'elle est en bonne santé, elle est diablement attirante. (Il effleura d'un doigt la joue moite d'Arielle.) Aucun de nous ne comprend pourquoi elle a agi ainsi. 

Avez-vous une idée, Hawkesmoor ? 

Simon ne daigna pas répondre. Il croisa nonchalamment les chevilles. 

—  Pourquoi  Arielle  a-t-elle  mis  son  cheval  en  danger  pour  protéger  un Hawkesmoor? (Il eut un rire caustique.) Les griffes du gerfaut n'auraient pas pu vous enlaidir davantage, n'est-ce pas ? 

— Sa réaction m'a surpris, c'est vrai. 

Oliver  fit  un  pas  en  direction  du  feu,  mais  quelque  chose  dans  le  regard  de Simon l'arrêta. 

—  Est-ce  que  vous  l'appréciez  à  sa  juste  valeur,  Hawkesmoor?  Avez-vous découvert ce qu'elle aime ? Et ce grain de beauté sous son... 

—  Vous  m'ennuyez,  Becket.  Vous  êtes  l'homme  le  plus  minable  et  le  plus fastidieux que j'aie jamais rencontré. 

Oliver rougit. Sa main glissa vers le poignard. 

— N'imaginez pas qu'elle vous appartient, Hawkesmoor. Elle nous appartient à nous ! A ses frères et à moi. 

—  Vraiment?  fit  Simon  d'un  ton  calme,  mais  ses  yeux  jetaient  des  éclairs.  Je croyais pourtant qu'elle était mon épouse. 

Oliver dégaina son poignard. Immobile dans le fauteuil, Simon le considéra avec mépris. 

— Vous dégainez devant un homme qui n'est pas armé, dit-il à voix basse. 



— Vous avez un poignard. Nous tirerons au sort celui qui aura le droit d'attaquer le premier. 

Simon éclata d'un rire moqueur. 

— Je ne me bats pas dans la chambre d'une femme alitée, Becket! 

Le poignard d'Oliver vola, frôla le visage de Simon, et se planta dans le bois de la cheminée. Simon ne broncha pas. 

— Vous maîtrisez mal vos colères, Becket, dit-il en retirant le poignard pour le rendre  à  son  propriétaire.  Je  crois  que  vous  devriez  apprendre  à  garder  la  tête froide... au moins devant moi. 

— Vous me menacez ? demanda Oliver, décontenancé. 

— J'avais plutôt l'impression que c'était vous qui aimiez les menaces, Becket. 

Oliver tourna les talons, se prit le pied dans les franges du tapis et faillit tomber. 

— Vous ne l'aurez pas! affirma-t-il d'un ton hargneux. Vous ne l'aurez jamais, Hawkesmoor! 

Il claqua la porte derrière lui... 

Doris revint une demi-heure plus tard, avec les chiens. Elle apportait des draps propres et des briques chaudes. 

Lorsque  Simon  souleva  son  épouse  pour  que  la  servante  puisse  changer  les draps,  elle  lui  sembla  légère  comme  une  plume.  Elle  ouvrit  les  yeux,  mais  ne sembla  pas  le  reconnaître.  Inquiet,  il  l'assit  sur  ses  genoux,  écoutant  ses murmures  incohérents.  Maintenant  qu'il  découvrait  les  effets  secondaires  du laudanum, il comprenait mieux pourquoi la jeune femme craignait d'en prendre. 

Quand le lit fut prêt, ils la recouchèrent. 

— Edgar m'a dit que la jument allait aussi  bien que possible. Il a cautérisé les plaies et l'animal est tranquille. 

— Merci, répliqua Simon en donnant une guinée à la servante. 

Doris  ne  revenait  pas  de  sa  générosité.  Elle  esquissa  une  révérence  et  partit  en courant, comme si elle craignait que la pièce ne disparaisse. 

En  sortant  la  guinée  de  sa  poche,  Simon  avait  effleuré  le  bracelet  d'Arielle.  Il l'examina à la lumière des bougies. Sarah avait été bouleversée en l'apercevant. 

Décidément, il n'était pas le seul à être troublé par ce bijou... 

Il le posa sur une commode et se mit à bâiller. 

Puis il alla fermer la porte à clé. Après avoir attisé le feu, il souffla les bougies et s'allongea  sur  les  couvertures  à  côté  d'Arielle.  Il  entoura  sa  femme  d'un  bras protecteur. Soupirant en chœur, les chiens s'étendirent devant l'âtre. 

Edgar  lava  une  nouvelle  fois  les  plaies  et  appliqua  un  onguent  pour  enrayer l'infection. La jument demeurait tranquille, malgré la douleur. Le palefrenier la recouvrit  avec  une  couverture  chaude,  et  lui  apporta  un  seau  rempli  de  son mouillé. 

Il retirait son tablier de cuir quand un gamin poussa la porte de la sellerie. 

— C'est lord Hawkesmoor qui vous l'envoie, dit-il en lui tendant une chope de bière aux épices. En remerciement. 



Edgar fut enchanté car c'était sa boisson préférée en hiver. Il remercia le garçon qui disparut aussi vite qu'il était apparu. 

La chope à la main, Edgar s'assit sur son lit étroit et but une longue gorgée de la bière épicée. Le breuvage lui réchauffa les entrailles. Mais soudain, la chope lui échappa  des  mains.  Elle  roula  par  terre,  éclaboussant  le  brasero  qui  siffla  et cracha. Le fidèle palefrenier s'abattit sur son lit, évanoui... 

Dix  minutes  plus  tard,  la  porte  s'ouvrit.  L'homme  écouta,  guettant  le  moindre bruit, avant de refermer doucement le battant. 

— C'est bon, murmura-t-il aux trois hommes qui l'attendaient dehors. La jument est dans le cinquième box. 

Les  voleurs  se  faufilèrent.  La  lumière  de  la  lune  pénétrait  par  la  haute  fenêtre ronde située au-dessus des portes. 

Ils trouvèrent la jument, vérifièrent qu'elle était pleine en lui caressant les flancs. 

Ils attachèrent des morceaux de toile autour de ses sabots et lui mirent un licou. 

Surprise, la jument hennit doucement mais on lui glissa un sac de grains sous le museau. 

Ils la guidèrent jusqu'à la rivière où les attendait un bateau à fond plat. 

— Laissez-moi vérifier, dit un homme dissimulé sous les arbres. Oui, c'est bien elle. Gardez la couverture. Je ne veux pas qu'elle prenne froid. 

Il donna l'ordre de la faire monter sur le bateau. 

La  jument  obéit  sans  faire  d'histoires.  Jusqu'à  ce  soir-là,  elle  n'avait  connu  que des mains apaisantes, des voix douces. Elle avait raison de ne pas s'inquiéter, car elle n'avait rien à craindre de lord Ravenspeare qui l'observait attentivement: elle était trop précieuse. 

 

Chapitre 16 

 

Près  de  la  barrière  du  jardin,  Jenny  tendait  l'oreille  pour  guetter  la  carriole d'Edgar.  Il  faisait  encore  nuit.  En  dépit  des  mitaines,  ses  mains  glacées  se crispaient sur l'anse du panier. La porte du cottage s'ouvrit. 

—  C'est  curieux,  Edgar  est  en  retard,  dit-elle  en  revenant  vers  sa  mère.  Tu  ne dois pas rester dans ce froid en robe de chambre, maman, la gronda-t-elle. Veux-tu encore un peu de tisane? 

Sarah  hocha  la  tête.  Soucieuse,  elle  regarda  par  la  fenêtre.  Edgar  était  toujours très ponctuel. 

—  J'espère  qu'il  n'a  pas  eu  un  accident,  dit  Jenny.  La  carriole  aurait  pu  se retourner à cause d'une ornière. 

Elle  versa  de  l'eau  bouillante  sur  les  feuilles  de  framboisier  et  un  parfum délicieux embauma la petite pièce. 

Sarah apporta deux tasses et découpa des tranches de pain. 

—  Autant  que  je  prenne  mon  petit  déjeuner,  décida  Jenny  en  se  servant  en beurre et en miel. Je me demande si je devrais aller jusqu'au chemin. Quelqu'un pourra peut-être me déposer au château... 



Un peu plus tard, alors que le jour se levait, Sarah accompagna sa fille jusqu'au chemin qui menait au château. 

Un chariot s'arrêta. 

—  Bonjour,  m'dame  Sarah,  bonjour,  mam'zelle  Jenny,  les  salua  le  charretier. 

Vous êtes bien matinales par ce froid. Vous voulez que je vous dépose quelque part ? 

— Bonjour, Giles, dit  Jenny en reconnaissant sa voix. Edgar devait  passer  me chercher  à  sept  heures. Lady  Arielle  est  souffrante  et  je  voulais  prendre  de  ses nouvelles. 

— Montez, mam'zelle Jenny, dit-il en sautant à terre pour l'aider. Votre maman vient avec nous ? 

—  Non,  pas  cette  fois...  Arielle  avait  de  la  fièvre.  A  cause  de  ses  poumons fragiles, c'est toujours ennuyeux quand elle prend froid. 

— C'est sûr, acquiesça le charretier avec un signe de la main pour saluer Sarah. 

Si notre lady Arielle tombait malade, qu'est-ce qui nous arriverait, à nous autres 

?  Mais  on  la  perdra  bientôt  de  toute  façon,  puisqu'elle  va  partir  pour  Hawkesmoor, conclut-il avec un soupir. 

Jenny  savait  qu'Arielle  avait  l'intention  de  quitter  Ravenspeare,  mais  pas  pour s'établir  sur  la  propriété  de  son  mari.  Comment  réagirait  lord  Hawkesmoor lorsqu'il apprendrait la vérité ? 

Bientôt, le charretier s'arrêta devant le passage voûté du château. 

— Vous voilà arrivée, mam'zelle Jenny. Vous voulez que je vous accompagne ? 

— Non, merci, Giles, je sais comment trouver les cuisines. 

Il l'aida à descendre du chariot. La jeune femme longea les rangées de légumes dans le potager jusqu'à la porte ouverte de la cuisine. Gertrude l'accueillit: 

— Mam'zelle Jenny! Vous êtes venue rendre visite à lady Arielle, je suppose? 

— Edgar devait passer me chercher à sept heures, mais il n'est pas venu. 

—  Comme  c'est  étrange!  s'étonna  la  cuisinière.  En  effet,  je  ne  l'ai  pas  vu  ce matin.  Lui  qui  prend  toujours  son  petit  déjeuner  à  six  heures  tapantes...  Hé, Timson, tu n'as pas vu le vieil Edgar ce matin ? 

—  Non,  m'dame  Gertrude,  répondit  Timson  en  se  tournant  vers  un  garçon  de cuisine. Petit, cours jusqu'aux écuries prendre des nouvelles de m'sieur Edgar. 

Le garçon détala et Gertrude installa Jenny à la table. 

— Comment va votre maman ? 

— Elle va bien, merci... 

Quelques secondes plus tard, le garçon réapparut, les yeux écarquillés. 

— M'dame Gertrude, m'sieur Timson, vous feriez mieux de venir voir! M'sieur Edgar est mort! 

— Quoi ? s'exclama Timson en se levant d'un bond. Si c'est encore une de tes blagues, Benjie, tu me le paieras ! 

—  Je  vous  jure  que  c'est  la  vérité  !  rétorqua  le  garçon  en  courant  derrière  le valet. 

Gertrude prit le bras de Jenny et elles les suivirent. 



Edgar était allongé sur son lit, près du brasero éteint. Ses yeux étaient clos, son visage pâle comme la mort. 

Jenny  s'approcha  pour  l'examiner.  La  jeune  aveugle  lui  déboutonna  sa  veste, plaqua l'oreille contre son torse et plaça la paume de sa main devant ses lèvres. 

— Il n'est pas mort. 

— J'ai vraiment cru qu'il l'était, m'sieur Tim-son! gémit le garçon. J'ai pas menti, je vous jure! 

— Va-t'en, garnement! ordonna Timson en levant une main menaçante. 

Edgar remua en murmurant. 

—  On  dirait  qu'il  se  réveille,  constata  Timson  en  reniflant  la  chope  qu'il  avait ramassée par terre. A mon avis, il s'est pris une bonne cuite, c'est tout. 

— Je peux voir? s'enquit Jenny. 

Elle  renifla  à  son  tour,  glissa  un  doigt  sur  le  rebord  et  lécha  quelques  gouttes. 

Les sourcils froncés, elle reposa la chope. 

— Edgar, vous m'entendez? 

Les  paupières  du  palefrenier  frissonnèrent.  Il  leva  avec  peine  une  main tremblante et ouvrit les yeux. 

—  Mam'zelle  Jenny,  je...  je  devais  aller  vous  chercher,  n'est-ce  pas  ?  Quelle heure est-il ? 

— Il est huit heures. Restez allongé encore quelques minutes, Edgar. Vous vous sentirez bientôt mieux. Il vous faut une bonne tasse de thé. 

— Je vais demander à une des filles d'en apporter, dit Gertrude qui se dépêcha de retourner à la cuisine. 

Edgar fit un effort pour s'asseoir. La tête lui tourna et il eut un haut-le-cœur. 

— Tu as un peu abusé de la bière, hier, plaisanta Timson. Je ne savais pas que tu aimais boire autant. 

Le palefrenier cligna des yeux. 

— Je ne bois jamais plus que de raison. Un garçon m'a apporté une chope hier soir. Il m'a dit que c'était de la part de lord Hawkesmoor. 

—  Lord  Hawkesmoor  vous  aurait  envoyé  cette  chope?  s'étonna  Jenny  en  la reniflant à nouveau. 

— C'était bon, mais très fort. Ça a dû me monter à la tête. 

La jeune femme acquiesça. 

—  Bien.  Si  vous  pensez  pouvoir  vous  débrouiller,  je  vais  rendre  visite  à  lady Arielle et je reviendrai ensuite. 

— Je vous ramènerai chez vous. Aide-moi à me lever, Timson, dit Edgar en lui tendant  la  main.  Je  vais  aller  voir  les  chevaux.  Lady  Arielle  voudra  avoir  des nouvelles de sa jument. 

Encore tout étourdi par sa mésaventure, il clopina en direction des écuries. 

Tôt dans la matinée, la chambre d'Arielle avait ressemblé à la place principale de Cambridge un jour de marché, tant les visiteurs avaient été nombreux. Rassurés, ils l'avaient enfin laissée tranquille. 



Elle  ne  se  réjouissait  pas  de  passer  la  journée au  lit.  Appuyée sur  ses  oreillers, elle entendit Doris revenir avec les chiens qui étaient sortis pour leur promenade matinale. 

La servante ouvrit la porte, et Romulus et Remus entrèrent en frétillant. 

—  Ils  m'ont  épuisée,  lady  Arielle!  Voici  mam'zelle  Jenny  qui  est  venue  vous voir. 

—  Merci  de  les  avoir  emmenés,  Doris,  répondit  Arielle.  Je  commençais  à m'inquiéter  pour  toi,  Jenny.  Edgar  n'a  tout  de  même  pas  oublié  d'aller  te chercher? ajouta-t-elle en prenant la main de son amie. 

—  Pas  vraiment,  murmura  Jenny,  qui  ne  voulait  pas  parler  devant  Doris. 

Comment te sens-tu ce matin ? On dirait que la fièvre est passée. 

Arielle ouvrit sa chemise de nuit pour que la jeune aveugle pût l'ausculter. 

— J'ai beaucoup transpiré pendant la nuit. Ce n'était pas très agréable. Le pauvre Simon a passé son temps à changer mes affaires. 

— Il t'a bien soignée, alors ? 

— J'ai fait de mon mieux, intervint Simon qui venait d'apparaître à la porte. 

Jenny sursauta. 

— Bonjour, milord. 

— Bonjour, Jenny. Comment va notre patiente ? 

— Mieux. Est-ce que ta gorge te fait mal, Arielle ? 

— Oui.  

— Il faut l'envelopper dans un linge chaud. Doris, sois gentille d'aller réchauffer quelques linges dans le four à pain. 

Simon était étonné, car Jenny lui semblait froide et distante. Lorsqu'il s'approcha du lit, la jeune aveugle s'écarta. Qu'est-ce qui n'allait pas ? 

—  Je  vais  vous  laisser,  dit-il,  embarrassé.  Je  suis  certain  que  vous  vous occuperez mieux d'Arielle que moi. 

Jenny ne répondit pas ; elle prenait le pouls de son amie. 

— Amusez-vous à la chasse au chevreuil, milord, dit Arielle. J'aurais bien aimé vous accompagner. 

—  Ce  sera  pour  une  autre  fois,  répliqua-t-il  en  se  penchant  pour  l'embrasser. 

Restez bien au chaud dans votre lit. Je viendrai souper avec vous. 

Lorsque la porte se referma derrière lui, Arielle saisit la main de son amie. 

— Qu'est-il arrivé à Edgar? 

— Apparemment, il a trop bu hier soir et il ne s'est pas réveillé. Apparemment. 

— Que veux-tu dire ? 

— Il n'y avait pas que de la bière dans sa chope. 

— Sa boisson avait été trafiquée ? 

— Il ne restait que quelques gouttes. J'ai pu me tromper. 

— Bien sûr que non! Où est-il maintenant? 

— Il s'occupe des chevaux. 

Arielle ressentit un aiguillon de peur. Horrifiée, elle contempla Jenny assise sur son lit. 



Les deux jeunes femmes attendirent en silence, craignant le pire. 

Quand Edgar entra dans la chambre quelques minutes plus tard, il avait le visage blême. 

— Qui avons-nous perdu? demanda Arielle d'emblée. 

—  La  poulinière,  milady.  Je  ne  peux  pas  le  croire...  je  ne  peux  pas  croire  que j'étais  ivre...  (Les  épaules  courbées,  il  était  désespéré.)  Je  vais  partir  tout  de suite, milady. Je ne suis pas digne de vous. Si seulement je... 

—  Ne  te  culpabilise  pas,  Edgar.  Ce  n'est  pas  ta  faute.  Selon  Jenny,  tu  as  été drogué. 

— Drogué? 

Il se sentit un peu soulagé. Arielle rejeta les couvertures. 

— C'est sûrement Ranulf. 

Edgar  regarda  Jenny  qui  se  tenait  toute  droite,  les  mains  serrées  l’une  dans l'autre. 

— Mais la chope, milady... elle venait de... 

—  Edgar  m'a  dit  tout  à  l'heure  que  la  chope  lui  avait  été  envoyée  par  lord Hawkesmoor, expliqua Jenny. 

—  Le  garçon  qui  me  l'a  apportée  m'a  dit  que  lord  Hawkesmoor  voulait  me remercier. J'ai pensé que c'était parce que je m'étais occupé de la jument blessée. 

Edgar  se  tut,  désolé  de  voir  la  stupéfaction  se  peindre  sur  le  visage  de  sa maîtresse. 

Celle-ci  réfléchissait.  Simon  aurait  drogué  Edgar  et  volé  l'un  des  pur-sang?  Il savait qu'elle les élevait. Cavalier émérite, il connaissait les chevaux. Il pouvait aisément en cacher sur son domaine. Mais comment aurait-il pu faire une chose pareille? C'était impossible! 

— Quel garçon t'a apporté cette chope, Edgar? demanda-t-elle. 

— Je ne le connaissais pas. 

Le palefrenier semblait mal à l'aise. Il était entré dans la chambre de lady Arielle sans  songer  qu'il  la  dérangeait  dans  son  intimité.  En  la  voyant  en  chemise  de nuit, les jambes nues, il se sentait affreusement gêné. 

— Tu crois qu'il n'est pas d'ici? insista-t-elle en enfilant sa robe de chambre. 

— Peut-être qu'il est nouveau et que je ne le connais pas. 

— Va te renseigner à la cuisine. Retrouve-le! 

— Bien, milady... La jument rouanne va beaucoup mieux ce matin. Les plaies se referment bien et elle a mangé un peu. 

— Tant mieux, dit Arielle, agacée de se sentir encore très faible. Va vite, Edgar. 

La jeune femme commença à marcher de long en large. 

— Je ne crois pas que Simon ait volé ma jument. 

— Il en avait l'occasion, répliqua Jenny. 

—  Oui,  mais  il  n'aurait  pas  agi  de  cette  façon.  C'est  sûrement  Ranulf.  Il  était furieux en apprenant la disparition du poulain. Il a dû apprendre que j'avais un acheteur pour la poulinière. 



En d'autres circonstances, Jenny aurait été amusée d'entendre son amie défendre un Hawkesmoor, un homme qu'elle avait accusé des actes les plus vils, et qu'elle aurait volontiers envoyé en enfer quelques semaines auparavant... 

Arielle s'assit sur la chaise à bascule. Désormais, elle allait devoir agir très vite. 

Ranulf ne s'arrêterait pas à la jument. 

 

Chapitre 17 

 

«Ranulf semble très satisfait de lui», songea Simon alors que lord Ravenspeare franchissait  le  pont-levis  à  la  tête  des  cavaliers  qui  participaient  à  la  chasse  à courre. 

Il s'approcha de son beau-frère. 

—  Connaissez-vous  une  femme  nommée  Esther  qui  habiterait  sur  vos  terres? 

demanda-t-il. Elle serait venue ici il y a une trentaine d'années. 

—  Je  n'avais  que  dix  ans  à  l'époque,  répliqua  Ranulf,  surpris.  —  Si  elle  est encore en vie, j'aimerais lui parler. 

— Pourquoi? 

— Il y a un mystère familial la concernant, et je déteste les mystères. 

— Elle serait venue du domaine de Hawkesmoor sur le nôtre ? intervint Roland. 

— C'est possible. 

— Insinuez-vous que nos deux familles auraient un lien avec cette femme ? 

— Je ne sais pas, mentit Simon. Son nom est mentionné dans les papiers de mon père. Il ne dit rien de particulier sur elle, excepté qu'elle a quitté le domaine de Hawkesmoor pour s'installer probablement ici. Par curiosité, je voulais savoir si ce prénom vous disait quelque chose. 

— Pas à moi, répliqua Roland. Ralph, connais-tu une femme nommée Esther ? 

— Je ne peux pas connaître toutes les bonnes femmes du coin, maugréa Ralph, de mauvaise humeur. 

— Arielle en revanche connaît tout le monde, reprit Ranulf. Demandez à votre épouse,  Hawkesmoor.  Si  Arielle  n'éclaire  pas  votre  lanterne,  vous  pouvez  être certain que cette Esther n'est pas ici, du moins pas en vie. 

Il donna deux coups d'éperon et partit au galop vers les chiens qui aboyaient. 

Simon  rejoignit  ses  amis.  Arielle  n'avait  jamais  entendu  parler  d'Esther.  Edgar non  plus.  Peut-être  Ranulf  avait-il  raison,  et  peut-être  était-elle  morte  ?  Trente ans, c'était long. Les Ravenspeare concernés avaient été le père et les oncles de Ranulf.  Si  l'on  avait  mentionné  l'histoire  dans  les  archives  familiales,  Ranulf aurait été au courant, or Simon était persuadé qu'il n'avait pas menti. 

Qu'était-il  arrivé  à  l'enfant?  Les  papiers  de  son  père  mentionnaient  clairement l'enfant d'Esther, qu'elle avait eu avec le propre frère de Geoffrey. Après la mort de celui-ci. Geoffrey avait assumé la tutelle du bébé. Mais Simon ne se rappelait pas que son père eût jamais évoqué ce cousin germain. Sa propre mère n'en avait jamais  parlé.  S'agissait-il  d'un  garçon  ou  d'une  fille?  Les  quelques  lignes obscures de Geoffrey Hawkesmoor ne précisaient même pas le sexe de l'enfant. 



Simon  avait  découvert  ces  papiers  quelques  mois  auparavant,  cachés  dans  un double-fond  du  bureau  de  son  père.  Cette  cachette  lui  avait  semblé  suspecte. 

Pourquoi  dissimuler  un  acte  de  générosité  ?  Etait-ce  à  cause  de  la  mère  de l'enfant?  Les  papiers  expliquaient  qu'elle  avait  disparu,  et  que  Geoffrey  avait vainement tenté de la retrouver. 

Or, ce cousin inconnu fascinait Simon. Pourquoi son père n'avait-il pas songé à lui  dans  son  testament?  Simon  avait  hérité  de  l'immense  fortune,  mais  si  cette personne vivait, il se sentait redevable envers elle. Il voulait lui donner quelque chose. 

Dans ses papiers, son père parlait des Ravenspeare : 

 La  seule  explication,  c'est  que  ces  fils  de  Satan  sont  responsables  de  la disparition d'Esther. Les Ravenspeare n'aiment pas courir de risques, même si, dans  son  état  actuel,  elle  n'est  pas  une  menace  pour  eux.  Mais  ils  veulent certainement la tenir à l'œil, au cas où... 

Simon  se  souvenait  à  peine  de  sa  propre  mère,  qui  avait  passé  ses  journées allongée sur une chaise longue. Le teint pâle, elle avait des cheveux très blonds, des  yeux  clairs,  une  peau  translucide.  Elle  portait  des  vêtements  pastel.  On l'entourait de prévenances, parlant à mi-voix, bougeant silencieusement. 

Enfant, il avait toujours eu le sentiment d'être encombrant. Quand on l'emmenait lui rendre visite, il s'asseyait sur un tabouret, gêné par ses mains rugueuses aux ongles  sales.  Même  lorsqu'il  murmurait,  sa  voix  lui  semblait  trop  forte. 

Heureusement,  sa  mère  se  lassait  vite  de  sa  présence.  Après  quelques  minutes, elle le renvoyait avec un faible sourire et un geste de la main. 

Il n'avait pas ressenti grand-chose à sa  mort. A la fin de la période de deuil, la vie avait repris son cours. Son père, joyeux et rayonnant, l'avait souvent emmené à la chasse et à la pêche. 

Jusqu'à ce terrible jour, alors qu'il n'avait que dix ans, où on lui avait annoncé la mort  accidentelle  de  son  père.  Quelques  années  s'étaient  écoulées  avant  qu'il n'apprenne  la  vérité.  Son  père  avait  eu  une  liaison  avec  la  femme  de  lord Ravenspeare. On les avait surpris en flagrant délit d'adultère. Lord Ravenspeare avait  froidement  assassiné  sa  femme  et  l'amant  de  celle-ci  dans  une  rue  de Londres. 

Geoffrey  Hawkesmoor  avait  été  amoureux  de  Margaret  Ravenspeare. 

Désormais,  le  fils  de  Geoffrey  Hawkesmoor  était  marié  à  la  fille  de  Margaret Ravenspeare... 

Simon s'aperçut qu'il fronçait les sourcils. 

— Quelque chose ne va pas, Simon ? demanda Peter. 

— En dehors du fait de devoir accepter l'hospitalité de ces gens détestables qui veulent ma peau? ironisa-t-il. Allons rejoindre les chasseurs, mes amis. 

En  fin  d'après-midi,  les  chasseurs  revinrent  au  château.  Les  fers  des  chevaux résonnaient sur les pavés, les convives conversaient  joyeusement en  se rendant dans la grande salle pour se désaltérer. 



Arielle  se  berçait  dans  la  chaise  à  bascule,  les  chiens  à  ses  pieds.  Jenny  était rentrée  chez  elle  depuis  longtemps,  raccompagnée  par  Edgar.  Celui-ci  n'avait pas  réussi  à  retrouver  le  jeune  garçon  qui  lui  avait  apporté  le  breuvage empoisonné. 

Les  lampes  à  huile  baignaient  la  chambre  d'une  douce  lumière,  des  herbes parfumées fumaient sur le feu. On avait disposé une assiette de tartelettes et une carafe de vin sur un guéridon. 

En entendant le tapage dans la cour, la jeune femme émergea de sa rêverie. Elle déroula  le  linge  chaud  qui  lui  enserrait  la  gorge.  Le  traitement  avait  réussi.  Sa voix  était  moins  rauque,  sa  gorge  moins  irritée,  mais  une  profonde  lassitude émoussait sa colère et son désespoir. 

Elle avait décidé de ne rien dire à Simon ni à Ranulf, au sujet de la disparition de la poulinière. Ils ne devaient pas savoir quelle importance extrême elle attachait aux pur-sang... 

Les  chiens  vinrent  s'asseoir  près  de  la  porte.  Cinq  minutes  plus  tard,  Simon frappa. Il répondit à leur accueil enthousiaste en leur flattant la tête. 

— Vous avez meilleure mine, Arielle. Comment vous sentez-vous ? 

— Assez bien pour descendre dîner. Voulez-vous un verre de vin ? 

— Volontiers. Je meurs de soif. 

Il  lui  effleura  la  joue  d'un  doigt  et  fut  étonné  de  la  sentir  frémir.  Il  se  rappela l'attitude de Jenny le matin même. 

— Votre journée s'est bien passée? demanda-t-il. 

— Edgar m'a dit que la jument allait beaucoup mieux. J'irai la voir demain. 

— Est-ce sage de sortir par ce froid ? 

— Je serai parfaitement rétablie demain, et je dois m'occuper de mes chevaux. 

Edgar  reconnaît  lui-même  qu'il  sait  obéir  aux  ordres  mais  qu'il  n'aime  pas prendre des initiatives. 

— C'est un homme de confiance. Il me rappelle un soldat qui servait sous mes ordres dans l'armée. J'avais une confiance absolue en lui. Il m'a sauvé la vie lors de  la  bataille  de  Malplaquet.  Il  a  été  tué  alors  qu'il  était  agenouillé  auprès  de moi... 

Bien  que  son  visage  restât  impassible,  on  devinait  la  tristesse  dans  sa  voix. 

Lorsqu'il vida son verre de vin, la tête légèrement en arrière, Arielle admira son cou doré par le soleil. En dépit de sa méfiance, elle ressentit un élan de désir. 

—  Je  dois  prendre  un  bain  avant  le  repas.  Etes-vous  certaine  de  vouloir  vous joindre aux invités ? 

— Si je reste ici, je vais devenir folle. 

Simon s'inclina et quitta la chambre. 

La jeune femme ouvrit son armoire. Il lui fallait une tenue adéquate pour aviver son air pâlot. Ranulf s'attendait à la voir blême et abattue, mais elle le priverait de cette satisfaction. Rien que pour l'ennuyer, elle serait resplendissante ! 

Quinze minutes plus tard, en se contemplant dans le miroir, elle retrouva un peu de  son  enthousiasme.  Brodée  de  fils  d'or,  la  robe  écarlate  dévoilait  une ravissante  sous-jupe  dorée.  Les  manches  étaient  tressées  de  galons  d'or  et  une cascade de dentelle blanche retombait sur les avant-bras. 

Elle fixait ses cheveux avec un peigne quand Simon, après avoir frappé, entra. Il était vêtu de velours sombre. Seul un col en dentelle argentée ainsi qu'un rappel de dentelle aux manches et aux poches rompaient l'austérité de la tenue. 

— Je m'étonne que vous n'ayez pas besoin d'une femme de chambre pour vous habiller. 

— Je me suis toujours débrouillée seule. 

— Comment lacez-vous votre corset ? 

— Je ne tire pas beaucoup sur les lacets et le nœud est facile à faire. 

Entourant  de  ses  mains  la  taille  d'Arielle,  il  sourit.  Ses  doigts  se  rejoignaient presque. 

— En effet, un corset est même inutile. 

— Vous avez de très grandes mains, mur-mura-t-elle en rougissant. 

Elle  essaya  de  s'écarter  mais  il  posa  ses  lèvres  sur  sa  nuque.  D'un  coup  de langue, il traça une ligne jusqu'au bord de la robe. Arielle frissonna de plaisir. 

— Nous devrions descendre, dit-elle d'une voix rauque. 

— Quelque chose vous trouble, Arielle ? 

Elle vit qu'il était sincèrement inquiet. 

— Non. Pourquoi? 

— Je ne sais pas, mais quelque chose semble vous tourmenter. 

— Je suis fatiguée et je me sens faible, répondit-elle en fuyant son regard. 

— Dans ce cas, vous devriez rester ici. 

—  Non!  (Son  cri  déterminé  surprit  Simon.)  Pardonnez-moi,  je  ne  voulais  pas élever la voix. 

La  jeune  femme  regarda  leur  reflet  dans  le  miroir.  Ils  formaient  un  couple magnifique.  Le  velours  sombre  faisait  ressortir  l'éclat  de  sa  robe  écarlate.  La silhouette  imposante  de  Simon  contrastait  avec  sa  propre  minceur,  et  la  pureté de  son  visage  était  d'autant  plus  frappante  près  du  visage  balafré  de  son  mari. 

Pourtant, ils semblaient faits l'un pour l'autre. 

Alors  qu'elle  hésitait,  Simon  regarda  à  son  tour  dans  le  miroir.  Il  réagit différemment: son visage se ferma. D'une main nerveuse, il effleura sa cicatrice, puis il lui saisit le bras comme s'il craignait qu'elle ne s'enfuie... 

Un verre à la main, Ranulf vint les accueillir au pied du grand escalier. Ses yeux méchants pétillaient de malice. 

— Cette robe a dû me coûter une petite fortune, chère sœur. 

— Regrettes-tu ta générosité, cher frère? se  moqua Arielle avec une révérence exagérée. 

Ranulf  lui  saisit  brutalement  le  poignet.  Les  breloques  du  bracelet s'entrechoquèrent. 

—  Je  veux  que  l'on  tienne  parole,  grommela-t-il,  les  dents  serrées.  Lorsqu'on manque à sa parole, je me venge. En dépit de ta magnifique tenue, tu as le teint blême,  chère  petite  sœur,  ajouta-t-il  avec  un  sourire  onctueux.  J'espère  que  tu n'es pas sortie aujourd'hui. 

— Je suis restée dans ma chambre. 

— Dans ce cas, il y a peut-être autre chose qui te contrarie ? 

—  Je  ne  pense  pas,  répliqua-t-elle  en  faisant  mine  de  réfléchir.  C'est probablement  parce  que  j'ai  dû  rester  à  l'intérieur.  Tu  sais  que  je  déteste  être confinée, conclut-elle avec un sourire qui lui coûta un effort considérable. 

Ranulf fronça les sourcils. Le cœur d'Arielle se mit à battre plus fort. Lorsqu'il la fouettait alors qu'elle était une enfant, il était furieux quand elle s'obstinait à ne pas verser une larme. Aujourd'hui, elle avait la même détermination. 

Avec un sourire lumineux, elle se tourna vers Simon. 

— J'ai faim. Allons nous asseoir, mon époux. Elle l'entraîna à la table d'honneur. 

Pendant le repas, Simon observa la jeune femme qui discutait de la chasse avec Jack  Chauncey.  Elle  feignait  de manger  avec  appétit,  mais  les  portions sur  son assiette diminuaient à peine. Pourtant, elle buvait plus que d'habitude. 

— N'avez-vous pas . faim, mon époux? demanda-t-elle en déposant une tranche de porc rôti sur l'assiette de Simon. C'est pourtant succulent. 

Un  instant,  elle  lui  enserra  le  poignet,  ses  lumineux  yeux  gris  remplis  de promesses sensuelles. 

Simon  ne  chercha  pas  à  expliquer  ce  changement  d'attitude.  Il  aurait  fallu  être fou pour ne pas s'en réjouir. 

— A quoi jouez-vous? murmura-t-il en passant le pouce sur les lèvres d'Arielle. 

Elle happa un bref instant son doigt entre ses lèvres. 

Ailleurs,  ce  comportement  aurait  été  indécent.  Or,  personne  ici  n'y  attachait d'importance  —  excepté  ses  beaux-frères  et  Oliver  Becket.  Au  lieu  d'être choqué, Simon sourit. 

Il  glissa  une  main  sous  les  fesses  d'Arielle.  A  travers  l'étoffe  de  sa  robe,  il  la sentit se raidir. 

— Arrêtez, murmura-t-elle. 

— Je croyais que vous vouliez jouer, fit-il avec un sourire innocent. 

— Je vous taquinais. 

— Moi aussi. Soulevez-vous légèrement et écartez un peu les cuisses. 

Elle lui obéit. Les doigts de Simon glissèrent en elle. La jeune femme serra les poings en gardant les yeux fixés sur son assiette. 

Alors qu'elle luttait contre le plaisir qui menaçait de la submerger, elle retint un éclat  de  rire.  Ce  mari  puritain  et  austère  était  capable  de  se  montrer  aussi dévergondé qu'un courtisan ! 

Simon lui pinça les fesses avant de la lâcher. 

La  main  tremblante,  la  jeune  femme  prit  son  verre  de  vin.  Ses  yeux  étaient-ils enfiévrés,  ses  joues  rouges?  Elle  croisa  le  regard  d'Oliver.  Il  savait ...  Il  savait parce  qu'il  la  connaissait  intimement.  Bien  que  son  cœur  battît  à  tout  rompre, elle se força à soutenir son regard. 

Furieux et décontenancé, ce fut Oliver qui détourna les yeux en premier ! 



— Gertrude prépare un sabayon remarquable, milord, dit-elle en proposant une coupe en cristal à son époux. 

—  Merci,  mais  je  n'apprécie  pas  trop  les  sucreries.  A  l'exception  de  certains nectars bien particuliers... 

Rouge comme une pivoine, Arielle le pria de l'excuser. Il se leva poliment alors qu'elle quittait leur banc. 

En passant derrière son frère, elle se demanda si Ranulf était au courant de son arrangement avec M. Carstairs. Heureusement, Edgar avait recruté une armée de jeunes  palefreniers  pour  surveiller  les  écuries.  Bientôt,  ses  chevaux  seraient  en sécurité, et elle ne tarderait pas à les suivre... 

A  la  cuisine,  Gertrude  se  plaignait  que  les  casseroles  en  étain  avaient  besoin d'être ressoudées, mais le rétameur n'était pas passé depuis six mois. 

— Envoie Sam au campement des romanichels. Je suis sûre que quelqu'un saura réparer nos casseroles. 

— Ces gitans créent toujours des problèmes, milady. 

— Tais-toi. Si on les traite avec courtoisie, ils agissent de même. 

Arielle  se  dirigea  vers  le  garde-manger,  laissant  Gertrude  marmonner.  Elle examina  sans  les  voir  les  étagères  qui  regorgeaient  de  fromages,  de  bols  de crème, de jambons et de volailles. 

Ses projets d'avenir ne la satisfaisaient plus. Dans le secret de son cœur, elle se demandait s'il lui fallait vraiment renoncer à ce mariage pour réaliser son rêve. 

Que  dirait  Simon  si  elle  lui  demandait  de  l'aide?  Si  elle  lui  expliquait  qu'elle souhaitait- élever et vendre des chevaux de course en habitant Hawkesmoor? Si elle lui disait qu'elle avait besoin de se sentir libre et indépendante ? 

Imbécile!  se  gronda-t-elle.  Un  mari  détenait  toute  l'autorité  sur  son  épouse. 

Pourquoi  ce  Hawkesmoor  serait-il  différent  des  autres  hommes  qui  avaient dominé sa vie ? 

Elle partirait comme prévu. A moins de venir la chercher dans un coin perdu de Hollande, Simon ne la reverrait plus. 

 

Chapitre 18 

 

Le  lendemain  matin,  alors  qu'elle  enfilait  son  habit  d'équitation  pour  sortir  se promener avec Simon, Arielle entendit un vacarme dans la cour. Boutonnant sa veste, elle regarda par la fenêtre. Des cavaliers vêtus de la livrée royale venaient d'arriver.  Tandis  que  les  domestiques  se  précipitaient  pour  prendre  leurs chevaux, Ranulf et Roland sortirent les accueillir. 

L'un  des  cavaliers  mit  pied  à  terre,  s'inclina  devant  Ranulf  et  lui  tendit  un parchemin.  Curieuse,  Arielle  ouvrit  sa  fenêtre.  D'autres  invités  sortirent  de  la grande salle, dont Simon et ses amis. 

Ranulf leva les yeux. 

— Arielle, descends ! cria-t-il. 



Elle se dépêcha d'enfiler ses bottes. Remus et Romulus la poussaient gentiment du museau dans leur hâte de sortir. 

— Il vaut mieux que vous m'attendiez ici, leur dit-elle en refermant la porte. 

Elle descendit en courant. 

— Qu'y a-t-il? 

— Un cadeau, ma chère sœur, annonça Ranulf. 

Ce ton ironique mit aussitôt la jeune femme sur ses gardes. 

—  Un  cadeau  de  mariage  de  la  reine,  précisa-t-il.  Quel  honneur,  petite  sœur! 

Non  seulement  Sa  Majesté  t'a  offert  un  cadeau  de  fiançailles,  mais  maintenant elle t'envoie le plus magnifique des présents de mariage. 

Il  fit  un  pas  de  côté  et  indiqua  un  palefrenier  en  livrée  qui  tenait  la  bride  d'un pathétique cheval gris aux côtes saillantes. Tête basse, l'animal soufflait fort, les narines écarlates, de la sueur sur les lèvres. 

— Sa Majesté aimerait aussi que vous acceptiez la selle et la couverture en laine de  mouton  comme  témoignage  de  ses  meilleurs  vœux  de  bonheur,  milady, déclara  le  messager,  montrant  la  vieille  selle  qui  avait  certainement  connu  des jours plus fastes. 

Arielle contemplait l'animal d'un air éberlué. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  cheval!  Cette  malheureuse  bête  appartient  à  une  autre espèce animale, ce n'est pas possible... 

— Arielle, prenez garde, murmura Simon. On dira à la reine comment vous avez réagi à son cadeau. 

Il avait posé une main sur la nuque de la jeune femme, comme pour l'avertir. 

— Je ne peux pas, chuchota-t-elle, retenant un fou rire. 

— Il le faut. 

Les doigts pressés sur ses lèvres, elle se tourna vers le messager. 

— Je suis profondément honorée par la générosité de Sa Majesté, dit-elle d'une voix qui tremblait. Un animal aussi... aussi... splendide... 

Ne  pouvant  plus se  retenir,  elle  enfouit  son  visage  contre  l'épaule  de  son  mari, secouée de rire. 

Simon  l'incita à  se  ressaisir.  Elle  se  mordit  la  lèvre  et  s'approcha pour  caresser l'encolure de la bête. 

— Je vous prie de dire à Sa Majesté que je suis bouleversée par sa générosité. Et la selle... je reste sans voix... 

—  Il  faut  essayer  la  monture  sans  attendre,  Arielle,  intervint  Roland.  Quelle meilleure manière de montrer ta reconnaissance? A ton retour de promenade, tu pourras écrire à Sa Majesté en décrivant les allures de l'animal. 

Elle eut un regard implorant pour Simon. 

— Quelle excellente idée ! renchérit son mari. Nous allions de toute façon nous promener. Autant profiter du cadeau de Sa Majesté. 

— Non, murmura-t-elle. 

Elle  voulait  bien  dire  des  platitudes,  mais  il  était  hors  de  question  de  monter cette misérable créature! Elle voulut s'enfuir mais Simon l'en empêcha. 



— Venez, ma chère, dit-il fermement en la prenant par la taille. 

Avant  qu'elle  pût  protester,  elle  se  retrouva  sur  la  vieille  selle  usée.  Le  cheval poussa un soupir de lassitude. 

— Sa Majesté ne s'étonnerait pas qu'il se repose après le voyage. Voyez comme il est épuisé. 

— Il est capable de faire un petit galop sur les Fens, s'amusa Ranulf. Nous allons tous t'accompagner. 

—  Ce  ne  sera  pas  nécessaire,  Ravenspeare,  intervint  sèchement  Simon.  Mon épouse  et  moi  avions  prévu  d'aller  à  Cambridge  ce  matin.  Voilà  d'ailleurs  le palefrenier qui amène mon cheval. 

Dès  que  Simon  fut  en  selle,  il  se  plaça  directement  derrière  Arielle  qui  donna deux coups de talon à sa monture. Le vieux cheval fut bien obligé d'avancer. 

Lorsqu'ils  eurent  traversé  le  pont-levis  et  se  retrouvèrent  seuls,  elle  se  tourna vers lui, furibonde. 

— Pourquoi m'avez-vous obligée à monter cette pauvre bête ? 

— Vous n'aviez pas le choix. La reine a sûrement un espion parmi les convives qui lui raconte tout. 

— Mais ce n'est pas un cadeau, c'est une insulte ! 

—  Pas  pour  la  reine  Anne,  répliqua-t-il  en  souriant.  Comme  vous  venez  de  le découvrir,  notre  souveraine  est  très  avare  lorsqu'il  s'agit  de  récompenser  ses fidèles sujets. 

— Je n'aime pas la cruauté envers les animaux, Simon, dit-elle en sautant à terre. 

Je refuse de continuer à monter ce cheval à moitié mort. Si vous voulez vraiment aller à Cambridge, votre étalon est assez puissant pour nous porter tous les deux. 

— Qu'allons-nous faire du cadeau de Sa Majesté? 

—  Je  vais  l'attacher  et  le  laisser  brouter  jusqu'à  notre  retour.  Ensuite,  s'il  est encore en vie, je le mettrai au pré. 

— Mais vous écrirez une lettre de remerciement à Sa Majesté ? demanda Simon en tendant la main pour qu'elle s'assît devant lui. 

— Je vous le promets... Pourquoi allons-nous à Cambridge ? 

— Je voulais vous offrir un cadeau de mariage. 

— Merci, mais j'ai reçu assez de cadeaux pour la journée! plaisanta-t-elle. 

Elle  était  consciente  de  son  corps  derrière  elle,  de  son  souffle  chaud  sur  sa nuque.  Au  lieu  de  s'appuyer  contre  lui,  elle  se  redressa,  se  rappelant  qu'elle devait se maîtriser. Depuis le vol de la poulinière, elle n'avait plus confiance. 

En la sentant se raidir, Simon fronça les sourcils. 

— Quelque chose ne va pas ? 

— Tout va bien. 

L'étalon partit au petit galop. 

— Quel genre de cadeau? demanda-t-elle en criant. 

— Je croyais que vous n'en vouliez pas. 

— Cela dépend du cadeau. 

— Qu'est-ce qui vous ferait plaisir? 



— Je ne sais pas. Je n'ai pas l'habitude. Les Ravenspeare ne donnent jamais de cadeaux. 

— Les Hawkesmoor adorent en offrir, répliqua-t-il, amusé. 

A Cambridge, Simon s'arrêta dans la cour d'une auberge. 

— Vous êtes venus pour la foire, milord? demanda l'aubergiste. 

—  Une  foire  !  s'exclama  Arielle,  enchantée.  Je  n'ai  pas  été  à  une  foire  depuis mon enfance. 

Simon  sourit  en  voyant  son  enthousiasme.  Cet  entrain  lui  convenait  tellement mieux  que  la  froideur  dont  elle  faisait  à  nouveau  preuve  depuis  peu.  Sans  être vraiment hostile, elle n'était plus la compagne chaleureuse et amusante à laquelle il s'était habitué. 

— Nous pourrions d'abord prendre un petit déjeuner à l'auberge, proposa-t-il. 

— Oh non! Allons acheter une tourte à un vendeur ambulant... et des châtaignes grillées... 

Elle sautilla jusqu'au chemin qui longeait l'auberge, avant de se rappeler que son compagnon ne pouvait pas avancer aussi vite. 

Simon  se  laissa  entraîner  parmi  les  ruelles  qui  serpentaient  entre  les  murs  gris des  universités.  Des  vendeurs  faisaient  sonner  leurs  clochettes  en  déambulant parmi  la  foule  qui  admirait  les  acrobates  et  les  ours  dansants.  Certains personnages suscitaient des cris de fascination ou de dégoût. Arielle courait çà et là. 

— Il y a une femme avec deux têtes là-bas, dit-elle en revenant vers Simon. Ce n'est  pas  possible,  n'est-ce  pas?  Et  pourtant,  je  l'ai  vue  de  mes  yeux.  Quelle horreur!  Vous  vous  rendez  compte...  Et  si  j'achetais  des  tourtes?  Préférez-vous celles au bœuf ou aux rognons ? 

— Au bœuf. 

Elle  partit  en  courant,  mais  revint  aussitôt  parce  qu'elle  n'avait  pas  d'argent. 

Simon  lui  donna  une  pièce.  Elle  disparut  parmi  la  foule  et  il  reposa  sa  jambe quelques  instants.  Les  foires  ne  l'amusaient  pas  particulièrement,  mais l'enthousiasme d'Arielle faisait plaisir à voir. 

Depuis son retour de la chasse, la veille, il savait qu'elle était perturbée. Souvent, lorsqu'il la regardait à la dérobée, son visage était soucieux, ses yeux emplis de désarroi... 

— Regardez mes belles marchandises, messire, susurra un colporteur. 

Il  portait  un  plateau  accroché  autour  du  cou.  Des  yeux  sombres  brillaient  dans son visage buriné. Lorsqu'il sourit de sa bouche édentée, sa langue sembla toute rouge entre ses lèvres épaisses. 

—  Regardez  comme  c'est  beau!  insista-t-il,  fixant  Simon  comme  pour l'hypnotiser.  J'ai  des  bijoux  des  Indes  et  une  vraie  tête  rapetissée  d'Afrique.  (Il tenait  l'objet  en  l'agitant  par  ses  cheveux  noirs.)  Qu'est-ce  qui  vous  plairait, messire? 

Agacé,  Simon  allait  le  renvoyer,  quand  il  aperçut  un  petit  cheval  parmi l'assortiment de verres colorés et de fausses perles. Il le prit délicatement. 



— Celui-ci est taillé dans un os de baleine, mon beau seigneur. Je connaissais le marin  qui  a  tué  la  baleine.  Il  lui  a  pris  une  côte.  On  m'a   dit   qu'elles  avaient d'énormes côtes... 

L'animal était  sculpté en plein galop, sa  crinière semblait onduler dans le vent. 

Simon se demanda pourquoi l'objet lui rappelait Arielle. Etait-ce la fougue et la vitalité du petit cheval, sa beauté naturelle ou son éclat nacré ? 

— Combien? 

— Une demi-guinée, milord. C'est une pièce unique. Le marin s'est noyé. 

— Je t'en donne une demi-couronne. C'était peu galant de discuter le prix d'un cadeau de mariage, mais Simon ne voulait pas être volé par ce vaurien. 

— Je ne peux pas le vendre pour si peu, messire! se lamenta le vendeur. J'ai dix enfants, et ma femme est bien malade. Trois shillings et tope là ! 

Il  tendit  une  main  crasseuse.  Voyant  Arielle  revenir,  Simon  lui  donna  ce  qu'il demandait et se détourna. 

— Ils n'avaient plus que des tourtes au bacon. Le parfum était si délicieux que je n'ai pas résisté, dit-elle en lui tendant la sienne. Il y avait aussi du pain d'épice, mais  je  n'avais  pas  assez  d'argent.  On  peut  y  retourner,  si  vous  voulez.  Oh,  je dois aussi vous montrer le dresseur de serpents... Il possède un vrai serpent qui sort du panier quand il joue de la flûte. 

Simon  l'écoutait  babiller  en  savourant  la  tourte  chaude.  Il  était  ravi  de  la  voir aussi enjouée... 

L'après-midi était déjà bien avancé lorsqu'il réussit à la ramener à l'auberge. 

— Il fera nuit si nous ne rentrons pas maintenant, et nous devons récupérer votre malheureux canasson. 

— Je l'avais oublié, en effet, dit Arielle, sa gaieté envolée. 

Elle frissonna. Il était temps de rentrer; elle avait tant de choses à organiser. 

— Vous avez froid. Nous allons boire une bière avant de repartir. 

Elle  permit  à  Simon  de  lui  prendre  la  main,  mais  le  cœur  n'y  était  plus.  Il remarqua son regard sombre, son visage fermé. 

— Peut-être ne voulez-vous pas rentrer? pro-posa-t-il gentiment. Nous pourrions passer la nuit ici. Je ferais prévenir Ravenspeare. 

Le cœur d'Arielle battit plus vite. Passer la nuit dans une auberge? Quelle idée excitante!  Mais  elle  ne  pouvait  plus  se  permettre  ces  rêves  éphémères.  Elle devait faire partir ses chevaux avant qu'il ne fût trop tard. 

Ils  s'installèrent  à  une  table  et  l'aubergiste  leur  apporta  deux  chopes  de  bière brune. 

— Ce ne serait pas une bonne idée, dit-elle à regret. 

— Je ne vois pas pourquoi, mais c'est votre choix. 

— Tous les convives... Je ne peux pas laisser les serviteurs se débrouiller seuls. 

— Bien sûr que non, fit-il en feignant l'indifférence. Au fait, j'ai un cadeau pour vous. 

— Mais quand l'avez-vous acheté? Il sourit. 

— Quand vous aviez le dos tourné, répliqua-t-il en sortant le cheval de sa poche. 



—  Il  est  magnifique!  s'exclama  Arielle  en  l'observant  à  la  lumière.  On  dirait presque qu'il est vivant! C'est le plus beau cadeau de ma vie. Merci ! 

Radieuse, elle se pencha pour lui déposer un baiser sur la joue... 

Perdus dans leurs pensées, ils ne parlèrent pas pendant la chevauchée du retour. 

Arielle tenait fermement son petit cheval dans sa main gantée. 

Le « cadeau de la reine » broutait paisiblement à l'endroit où ils l'avaient laissé. 

La jeune femme le monta et l'animal protesta en soufflant. 

—  Ne  t'inquiète  pas,  dit-elle  en  lui  caressant  l'encolure.  Désormais,  tu  vivras comme un roi. Des prairies, du foin à volonté, et plus jamais de cavalier. 

La bête hennit, comme si elle comprenait. 

En arrivant dans la cour, Arielle déclara qu'elle voulait jeter un coup d'œil sur ses chevaux. Sans attendre son mari, elle disparut dans les écuries. 

— Que diable t'arrive-t-il, petite? grommela Simon. 

Pourquoi  ne  se  confiait-elle  pas  à  lui?  Il  n'avait  rien  fait  pour  la  rendre  aussi méfiante... Exaspéré, il rentra au château. 

Edgar sortit de la pénombre pour saluer sa maîtresse. 

— Bonsoir, Edgar. Tout va bien ? Pas de visites importunes ? 

— Rien, milady. On a fait des inspections toutes les demi-heures cette nuit. Les chiens étaient ici à surveiller. Mais je ne les ai pas vus aujourd'hui. 

— Mon Dieu, j'ai oublié! Ils doivent être toujours enfermés dans ma chambre... 

Nous  devons  rester  sur  nos  gardes  jusqu'à  ce  que  tous  les  chevaux  soient  chez Derek. 

Elle  s'approcha  de  chaque  animal,  reconnaissant  leurs  comportements particuliers. Tous étaient en pleine forme, rayonnants de santé. 

Où  avait-on  emmené  la  jument  pleine?  Des  larmes  de  colère  lui  piquèrent  les yeux. Comment quelqu'un osait-il s'en prendre à ses animaux ? 

— Après-demain, c'est la nouvelle lune. Nous les transférerons ce soir-là. Que les  hommes  préparent  trois  chalands  sur  la  rivière  ;  nous  ferons  partir  les chevaux avant minuit. Mes frères et leurs invités seront déjà ivres. Il nous faudra au  moins  six  hommes  pour  faire  sortir  les  chevaux  rapidement  et  en  silence. 

Peux-tu t'en occuper? 

— Oui, acquiesça Edgar, aussi flegmatique que d'habitude. 

Arielle était soucieuse. Il lui faudrait échapper à la vigilance de Simon. 

Dans sa poche, elle effleura le magnifique cheval. Des larmes coulèrent sur ses joues.  Furieuse  de  cette  faiblesse,  elle  les  essuya  du  revers  de  la  main  et  sortit dans le froid... 

Oliver  Becket  pénétra  dans  la  cour  en  chancelant.  Sa  tête  lui  semblait  sur  le point  d'exploser..  Incommodé  par  le  bruit  et  les  odeurs  de  la  salle,  il  était  sorti prendre  l'air.  Il  avait  l'habitude  de  se  soûler,  mais  il  s'était  rarement  senti  aussi mal. 

Il  jeta  sa  perruque  par  terre  et  glissa  la  tête  sous  la  pompe  à  eau qu'il  actionna d'une main, recevant un jet d'eau glacée sur la tête et le dos. Cela lui fit du bien. 



—  On  dirait  que  tu  es  allé  nager,  commenta  Arielle  sans  sourire.  Ce  n'est  pas sage par un froid pareil. Si tu as mal à la tête, je peux te donner une poudre. 

Au  lieu  de  répondre,  il  la  fusilla  du  regard.  Alors  qu'il  avait  été  son  amant pendant un an, elle ne le traitait plus avec la même sollicitude. Elle qui avait été amoureuse,  docile,  reconnaissante...  Il  s'était  habitué  à  ce  qu'elle  réagisse  au moindre  claquement  de  doigts.  Désormais,  elle  ne  cachait  pas  son  mépris.  Il repensa  au  dîner  de  la  veille,  au  petit  jeu  sensuel  qu'elle  avait  joué  avec Hawkesmoor. Assister à ce spectacle l'avait rendu fou. 

Instinctivement, la jeune femme recula d'un pas. Oliver avait pris un air vicieux, d'une méchanceté diabolique. 

— Es-tu malade, Oliver? 

— Tu me dégoûtes! Est-ce que Hawkesmoor te plaît, Arielle ? Sait-il comment te faire gémir?... Comment te... 

— Cela ne vous regarde pas, Becket ! gronda la voix de Simon. 

Il  quitta  les  ombres  de  la  voûte  pour  s'avancer  dans  la  cour.  La  canne  à pommeau  d'argent  s'abattit  sur  les  épaules  d'Oliver  Becket.  Avec  un  cri  de surprise, celui-ci tomba à genoux. Il fut saisi par le col de sa redingote et relevé sans ménagement. 

— Je ne supporte pas que vous insultiez ma femme, Becket. 

Oliver se trouva soulevé sur la pointe des pieds. La faiblesse de Simon due à sa blessure à la cuisse était plus que compensée par la force de ses bras. 

—  Ma  patience  est  à  bout,  continua-t-il  calmement.  Tant  que  je  serai  sur  les terres Ravenspeare, je ne veux plus vous voir. (Il leva le bras. Oliver se retrouva suspendu  en  l'air.)  J'ai  dix  hommes  avec  moi,  des  soldats  et  des  amis,  qui  me seront fidèles jusqu'à leur dernière goutte de sang. Si je vous vois encore rôder autour  de  mon  épouse,  nous  veillerons  à  vous  donner  une  leçon.  Lors  de  nos campagnes  militaires,  nous  avons  appris  certaines  choses  très  utiles  pour  punir ceux qui maltraitent les dames. 

Il  tint  Oliver  suspendu  pendant  quelques  secondes  encore,  puis  il  le  relâcha brusquement, s'épousseta les mains et se dirigea en boitant vers Arielle. 

Oliver  se  massa  la  gorge.  Il  aurait  aimé  avoir  le  courage  de  sauter  sur  son ennemi et lui fracasser le crâne sur les pavés. Pourtant, il restait debout, paralysé de terreur. Il fit demi-tour et disparut dans la nuit. 

Simon s'arrêta devant son épouse. 

— Vous m'avez dit que Becket a été votre amant pendant douze mois, murmura-t-il. Que diable avez-vous pu trouver à ce rat d'égout? 

Il n'avait pas voulu se montrer méprisant, mais n'avait pu s'en empêcher. 

— Je suppose que je ressentais pour lui la même chose que je ressens pour vous, lança-t-elle d'un ton amer. Du désir ! On en revient toujours à cela, n'est-ce pas? 

Puisque  j'assouvis  mon  désir  pour  vous,  pourquoi  ne  l'aurais-je  pas  fait  à l'époque  avec  Oliver?  J'admets  qu'Oliver  était  un  choix  malheureux,  mais  mes choix ont toujours été limités. 



Sur ces mots, elle tourna les talons et s'éloigna, trop vite pour qu'il pût la suivre. 

Les  larmes  aux  yeux,  elle  garda  la  tête  haute.  Elle  ne  serait  méprisée  par personne. Et certainement pas par un maudit Hawkesmoor ! Pourquoi n'avait-il pas  compris  que  la  solitude,  le  besoin  de  tendresse  et  d'attention  avaient  fait d'elle  une  proie  facile  pour  Oliver?  Il  ne  comprenait  pas  parce  qu'il  ne  s'en donnait  pas  la  peine!  De  toute  façon,  cela  n'avait  aucune  importance.  Ce charmant interlude de vie maritale était terminé. Bientôt, elle s'en irait. 

Simon  n'essaya  même  pas  de  la  suivre.  Il  reconnaissait  qu'il  s'était  montré  un peu rude, mais cela n'excusait pas la brutalité de sa réaction. 

Ne ressentait-elle rien pour lui ? Cela expliquerait sa distance, sa raideur... mais alors comment interpréter son humour et sa tendresse ? 

Agacé,  troublé,  il  rentra  au  château,  maudissant  cette  épouse  qu'il  ne  parvenait pas à comprendre. 

 

Chapitre 19 

 

L'attelage d'Hélène avançait en cahotant vers la ville d'Ely. L'après-midi touchait à sa fin; elle commençait à se sentir fatiguée et s'interrogeait sur le bien-fondé de ce voyage. 

Elle  était  partie  à  temps  de  chez  elle,  pensant  arriver  a  Ravenspeare  en  milieu d'après-midi, ce qui aurait été une heure respectable pour saluer les mariés. Si on l'avait  invitée  à  y  passer  la  nuit,  elle  aurait  accepté  sans  avoir  le  sentiment  de s'imposer.  Hélas,  elle  avait  eu  de  la  malchance  dès  son  départ  et  il  était désormais  trop  tard  pour  faire  une  visite  ce  même  jour.  Voilà  qu'elle  était contrainte de passer la nuit dans une auberge à Ely! 

A  la  sortie  de  Huntingdon,  un  cheval  avait  perdu  un  fer.  Quelques  kilomètres plus loin, après avoir passé St. Ives, une flaque d'eau gelée en plein milieu de la route  s'était  transformée  en  cratère.  L'axe  du  carrosse  s'était  brisé,  la  voiture avait versé et Hélène avait été obligée de sortir par la fenêtre dans le fossé. 

Alors  qu'elle  allait  renoncer  à  son  expédition,  un  jeune  homme  plein  de sollicitude était venu à son secours avec son attelage. Il avait ramené Hélène, sa femme  de  chambre  et  leurs  bagages  à  St.  Ives,  où  elle  avait  loué  une  voiture pour continuer sa route... 

Depuis  une  demi-heure,  le  crépuscule  gagnait  du  terrain  sur  le  paysage  plat  et humide. Le brouillard allait bientôt tomber et l'on n'y verrait plus rien. 

Elle pensa à Simon. A une époque, ils avaient failli se marier. Après la mort de Harold, il lui avait fait comprendre que c'était son souhait. Il avait espéré l'aimer et la chérir. 

Mais c'était impossible. Elle n'aurait jamais abandonné ses enfants. Même pour Simon. Même pour connaître une vie de bonheur à ses côtés. Les voir seulement de temps en temps, ne rien pouvoir décider de leur éducation... Elle n'aurait pas pu le supporter. 

Et à présent, il avait épousé une Ravenspeare... 



Comment  était  cette  lady  Hawkesmoor  ?  Jeune,  bien  sûr.  De  douze  ans  plus jeune qu'elle. La vie n'avait pas encore marqué son visage de lignes et de rides. 

Ses yeux n'étaient pas encore voilés par les peines et les désirs inassouvis... 

L'attelage  s'arrêta  dans  la  cour  de  l'auberge  et  le  garçon  d'écurie  vint  ouvrir  la portière. Hélène descendit, suivie par sa femme de chambre, une jeune fille aux joues roses qui demanda au valet de prendre soin du bagage de sa maîtresse. 

En voyant l'élégance de la voyageuse, l'aubergiste se précipita pour lui proposer sa meilleure chambre et un salon privé. 

Hélène détestait dormir dans les auberges. Le salon privé était petit, légèrement poussiéreux. La fenêtre donnait sur la rue qui était paisible pour le moment mais qui s'animerait avec l'aube. 

— Auriez-vous un messager que je pourrais envoyer à Ravenspeare ? demanda-t-elle, retirant ses gants et son chapeau à plumes. 

Elle les posa sur une table d'où s'éleva un léger nuage de poussière. 

—  Ce  soir,  milady?  s'inquiéta  l'aubergiste  en  essuyant  subrepticement  la  table avec un coin de son tablier. 

— Le château n'est qu'à quelques kilomètres. 

Hélène frissonna. Le feu dans la cheminée n'arrivait pas à chasser l'humidité de la pièce. Elle était certaine que les draps seraient glacés. 

— Je peux envoyer Billy Potts, milady. Aime-riez-vous un peu de punch au lait pour vous réchauffer ? 

— J'aimerais du thé, un œuf cuit à feu doux et un bol de soupe. 

— Et une bouteille de mon meilleur vin ? s'enquit-il. 

— Le thé suffira, merci. 

Elle  s'assit  à  la  table,  déplia  son  écritoire  en  cuir  d'où  elle  sortit  une  plume,  de l'encre et une feuille de papier. 

L'aubergiste s'inclina avant de sortir. 

Hélène écrivit deux lettres. L'une adressée à lady Hawkesmoor, l'autre à Simon. 

Elle glissa la première dans la seconde, qu'elle ferma avec son sceau. 

Billy Potts était ravi de faire le messager. C'était un garçon agile et débrouillard qui connaissait les raccourcis à travers champs. 

A peine une demi-heure plus tard, il arriva dans la cour du château éclairée aux flambeaux. Des cavaliers participaient à une joute. Quand la lance d'un cavalier frappait  la  cible  de  travers,  il  était  désarçonné  par  un  sac  de  farine  et  on  le condamnait  à  boire  d'un  trait  un  grand  verre  de  vin  rouge.  Des  rires  et  des applaudissements crépitaient dans l'air du soir. 

Fasciné, Billy Potts contempla le spectacle. Les invités portaient de magnifiques habits sous leurs capes fourrées. 

Soudain, une main s'abattit sur son épaule. 

— Que veux-tu, mon garçon ? 

— J'ai un message pour lord Hawkesmoor, déclara Billy en inclinant la tête d'un air respectueux. 

L'homme qui l'avait interpellé portait une livrée en velours. 



— De la part de qui ? interrogea Timson, méfiant. 

— Une dame qui est venue à l'auberge, m'sieur. Je ne sais pas son nom. 

— Une dame? s'étonna Timson. 

Quel genre de dame enverrait des lettres à un jeune marié pendant ses noces ? Il étudia la lettre. Les noms étaient tracés d'une main élégante. 

— Cette dame, tu dis qu'elle habite à l'auberge ? 

— Elle a demandé un œuf et du thé pour dîner. 

Timson  rit  de  bon  cœur.  Le  vieux  Jones  devait  être  furieux  :  l'aubergiste  était l'un de ses amis, et Timson savait qu'il appréciait les clients dépensiers. 

— C'est bien, tu peux repartir. Je vais donner ce pli à lord Hawkesmoor. 

Il tapota la tête de Billy et lui donna une pièce... 

Le brouillard et l'humidité faisaient souffrir la jambe blessée de Simon, qui avait renoncé à participer à la joute. Arielle se tenait auprès de lui. 

L'absence d'Oliver Becket avait suscité des interrogations. Personne ne savait où il était passé. Même Ranulf ne l'avait pas vu depuis qu'il avait quitté en titubant la grande salle, la veille au soir. 

Timson s'approcha de lord Hawkesmoor, assis sur un banc. 

— Un message pour vous, milord. De l'auberge à Ely. 

— Pour moi? s'étonna Simon. 

D'emblée, il reconnut l'écriture d'Hélène. Il se leva et s'éloigna en direction de la salle illuminée. Pourquoi Hélène était-elle à Ely? 

A l'intérieur, les sénateurs dressaient des longues tables pour le banquet. Arielle rejoignit son époux. 

— Des mauvaises nouvelles ? 

Lorsque Simon déplia la lettre, celle qui était adressée à la jeune femme tomba par terre. Elle se pencha pour la ramasser et découvrit son propre nom. 

— Oh, c'est pour moi! 

— On dirait, en effet. 

Dans sa missive destinée à Simon, Hélène se montrait très franche : elle voulait rencontrer  Arielle  afin  d'aider  la  jeune  femme  dans  les  premiers  temps  de  son mariage.  Si  elles  devenaient  amies,  elle  tâcherait  de  contribuer  à  leur  bonheur, car le bonheur de Simon lui importait plus que tout. 

«  Ma  chère  amie,  avoue  que  tu  es  aussi  dévorée  de  curiosité»,  songea-t-il, amusé. 

Pourrait-elle  vraiment  l'aider?  Hélène  pourrait-elle  détruire  le  mur d'incompréhension qui s'était érigé entre eux? 

Arielle parcourut sa propre lettre. 

Lady Kelburn lui expliquait qu'elle était une très ancienne amie de Simon et une voisine  des  Ravenspeare.  Elle  souhaitait  présenter  ses  félicitations  à  la  jeune épouse.  Retardée  lors  de  son  voyage,  elle  passait  la  nuit  à  l'auberge  d'Ely.  Le lendemain matin, elle comptait venir rendre visite à la mariée. 

— Vous ne m'avez jamais parlé de lady Kelburn. 



—  Je  pensais  vous  présenter  ma  meilleure  amie  lorsque  vous  seriez  installée sous mon toit. 

 —  L'Auberge de l'Agneau  est parfaite pour les colporteurs et les fermiers locaux, mais ce n'est pas un endroit confortable pour une dame. Nous pourrions envoyer Edgar avec le carrosse et inviter votre amie à passer la nuit ici. Si vous désirez souper seul avec elle, je vous ferai préparer le salon vert. 

Simon réfléchissait à la soirée agitée qui s'annonçait. Hélène serait choquée par les agissements des convives. 

— De quel salon vert voulez-vous parler ? 

— C'est mon salon privé. Il est situé dans la tour, au-dessus de ma chambre. 

— Lors de notre nuit de noces, vous m'avez dit que vous n'aviez pas de boudoir privé. 

— En général, j'évite de le partager, fit-elle avec un haussement d'épaules. 

Il réprima un sourire. 

— Je vous remercie pour votre générosité, Arielle. Hélène doit être impatiente de vous connaître car elle déteste voyager, même sur une distance aussi courte. 

Et elle déteste tout particulièrement les auberges. Je vais aller la trouver pour lui transmettre votre invitation, conclut-il en drapant sa cape autour de ses épaules. 

— Je vous accompagne. Ce serait plus poli si je l'invitais personnellement. 

Simon tira d'un air taquin sur sa longue natte blonde. 

— Je parie que vous êtes aussi curieuse de la rencontrer. 

Comme elle ne réagissait pas, il l'attira à lui. 

— Je ne veux pas que nous nous disputions, Arielle. Si j'ai commis un faux pas, je vous prie de m'en excuser. 

Touchée, la jeune femme se mordit la lèvre. 

— Moi non plus, je ne veux pas de dispute entre nous, murmura-t-elle avant de s'écarter. Je vais donner des instructions aux domestiques concernant l'arrivée de lady Kelburn, et je vous retrouve aux écuries. 

Simon  était  perplexe.  Il  lui  avait  lancé  une  perche  et  elle  l'avait  saisie,  mais seulement pour quelques instants... 

Secouant la tête d'un air agacé, il se rendit aux écuries. L'arrivée d'Hélène n'était pas  inopportune.  Si  son  épouse  se  confiait  à  elle,  il  pourrait  peut-être  mieux  la comprendre. 

Un palefrenier sella le cheval de Simon et choisit un hongre gris pour Arielle. 

Celle-ci pénétra dans les écuries, le capuchon relevé. 

— Je suppose que lady Kelburn aura sa voiture et ses chevaux ? 

—  Oui.  Et  sûrement  une  femme  de  chambre.  Hélène  voyage  toujours  comme une vraie lady. 

En quoi cela consistait-il ? se demanda Arielle, piquée au vif. Un carrosse avec six  chevaux  ?  Une  montagne  de  bagages  ?  Des  valets  pour  la  protéger  ?  Une femme  de  chambre  acariâtre  ?  Hélène  emportait  peut-être  aussi  ses  propres draps... 

— Etes-vous d'accord pour prendre un raccourci, milord? 



Simon ignora le léger ton de défi. 

— Je suis meilleur à cheval qu'à pied. Je vous suis, milady. 

Ils sortirent dans l'épais brouillard. Arielle quitta le chemin et les guida à travers champs. Non loin, les ailes d'un moulin grinçaient dans le vent. 

C'était un brouillard caractéristique des Fens qui durait toujours plusieurs jours, ce  qui  arrangeait  merveilleusement  la  jeune  femme,  qui  avait  prévu  de  faire partir les chevaux le lendemain. On ne verrait ni la lune ni les étoiles, et tous les bruits seraient étouffés. Les bateaux avec leur précieux chargement glisseraient silencieusement le long des canaux jusqu'à la ferme de Derek Blake. Dans deux jours, tout serait terminé. L'appréhension lui nouait l'estomac. 

— Le château regorge d'invités, Arielle. Où allez-vous loger Hélène ? 

—  J'ai  demandé  à  Timson  de  faire  transporter  vos  affaires  dans  ma  chambre. 

Lady Kelburn dormira dans la vôtre. 

— Bien sûr, acquiesça Simon, soucieux. Que ressentirait Hélène en sachant que son ancien amant partageait le lit de sa femme, de l'autre côté du corridor? 

Hélène  se  désolait  des  piètres  efforts  culinaires  de  l'aubergiste,  quand  elle entendit résonner des pas dans l'escalier. On frappa. Son cœur battit la chamade. 

Seul Simon frappait de cette manière. Elle s'attendait qu'il entre aussitôt, comme à son habitude, mais la porte resta close. Il frappa une seconde fois. 

— Entrez. 

Il apparut, un sourire aux lèvres. 

Avec  un  cri  de  joie,  Hélène  courut  se  jeter  dans  ses  bras.  C'est  alors  qu'elle aperçut la silhouette derrière lui. Aussitôt, elle refréna son accueil chaleureux. 

—  Hélène,  puis-je  te  présenter  mon  épouse?  Elle  détailla  Arielle  :  une  jeune femme mince, de taille moyenne, mais qui se tenait très droite avec une grande dignité. Une longue natte blonde lui tombait dans le dos. Elle dévisageait Hélène de ses grands yeux gris, non sans une certaine méfiance. 

—  Lady  Kelburn,  je  suis  venue  vous  souhaiter  la  bienvenue  au  château  de Ravenspeare.  C'est  notre  souhait,  à  mon  mari  et  à  moi,  que  vous  nous accompagniez  dès  maintenant.  (En  regardant  le  misérable  petit  salon,  elle sourit.) Votre visite est un honneur pour nous, et ce serait inconvenant de vous laisser dans un endroit aussi peu confortable. 

—  Je  suis  enchantée  de  faire  votre  connaissance,  lady  Hawkesmoor,  répondit Hélène  en  lui  prenant  les  deux  mains.  Les  draps  ici  sont  glacés  et  c'est  sans regret que je renoncerai au soi-disant festin de l'aubergiste! 

Simon éclata de rire. 

— Dans ce cas, dépêchons-nous. Nous sommes venus à cheval, mais j'ai pris la liberté de demander aux palefreniers d'atteler ton équipage. 

— Je dois régler ma note. 

— Je m'en suis déjà occupé, répliqua Simon. Un serviteur va venir chercher ton bagage. 



Arielle remarqua le sourire d'Hélène en apprenant que Simon avait organisé son départ. Il avait été certain qu'elle accepterait de venir. Il avait eu raison, mais à la place d'Hélène, elle aurait été irritée par cette autorité toute masculine. 

Dans la cour, elle donna des instructions précises au cocher. Lady Kelburn s'était contentée  de  deux  postillons  et  de  deux  éclaireurs;  sa  femme  de  chambre  était une  fille  joviale  qui  serait  accueillie  les  bras  ouverts  dans  les  cuisines  de Ravenspeare. 

—  Voulez-vous  voyager  avec  moi,  Arielle?  proposa  Hélène  en  montant  dans l'attelage.  Je  sais  que  Simon  préfère  son  cheval,  car  les  cahots  de  l'attelage  le font souffrir, mais je serais heureuse d'être en votre compagnie. 

Arielle  cherchait  comment  refuser  poliment.  Elle  détestait  voyager  dans  un véhicule fermé. 

—  Mon  épouse  a  mal  au  cœur  lorsqu'elle  voyage  dans  un  carrosse,  intervint Simon. Ça lui donne de terribles migraines. 

Avec un sourire d'excuse pour Hélène, la jeune femme reprit son cheval. 

— Comment saviez-vous que je détestais les voitures ? demanda-t-elle un peu plus tard. 

— Votre expression dépitée vous a trahie, rétorqua-t-il en souriant. 

— Ce n'était pas pour éviter d'accompagner votre amie. Je suis certaine qu'elle est charmante. 

—  Hélène  est  très  désireuse  de  devenir  aussi  votre  amie.  J'espère  que  vous accepterez son offre d'amitié, Arielle... 

 

Chapitre 20 

 

Lorsqu'ils  atteignirent  Ravenspeare,  la  joute  était  terminée.  Les  portes  de  la grande salle étaient closes, mais on entendait les remous du banquet. 

Hélène descendit de l'attelage et sursauta en percevant les rires et les cris. Arielle s'empressa de la rassurer. 

— Ne vous inquiétez pas, lady Kelburn. Vous ne rencontrerez pas mes frères ni leurs invités, ce soir. Nous dînerons en privé. 

— Je ne veux pas être impolie... 

—  Ils  ignorent  votre  visite,  et  croyez-moi,  ce  sera  beaucoup  mieux  s'ils continuent à l'ignorer. 

L'amertume de la jeune femme choqua Hélène. 

— Arielle parle toujours avec franchise, murmura Simon. En l'occurrence, je ne peux pas lui en vouloir. Elle ne dit que la vérité. 

Arielle  fut  agacée  par  cette  remarque.  Simon  insinuait  qu'il  avait  déjà  eu l'occasion  de  la  réprimander,  comme  si  elle  n'était  qu'une  enfant  dont  le comportement laissait parfois à désirer. Heureusement, bientôt elle serait loin ! 

— Je dois aller voir mes pur-sang. Si vous entrez dans la maison par la porte de côté,  Timson  vous  conduira  au  salon  vert.  Je  suis  sûre  que  lady  Kelburn apprécierait un verre de sherry. 



D'un mouvement brusque qui fit voleter sa cape, elle se dirigea vers les écuries. 

Simon esquissa une grimace. 

— Flûte, j'ai peur d'avoir froissé les sentiments délicats de mon épouse. 

— Arielle semble quelque peu... différente, commenta Hélène. 

—  Elle  est  parfaitement  excentrique,  corrigea-t-il  en  riant.  Je  n'ai  jamais rencontré quelqu'un comme elle... 

Quelques  minutes  plus  tard,  Hélène  pénétra  dans  le  joli  salon  confortable.  Des tapisseries  ornaient  les  boiseries  et  de  beaux  tapis  verts  ajoutaient  une  touche originale  à  la  pièce.  Une  table  pour  trois  fut  dressée  devant  l'âtre.  Sur  une console se trouvaient des verres et des carafes. 

— C'est la première fois que je viens ici, expliqua Simon. 

— C'est le salon privé de lady Arielle, milord, intervint Timson. En général, elle n'amène personne ici, pour éviter que ses frères ne le découvrent. 

Hélène  sembla  étonnée,  mais  Simon  comprenait  cette  discrétion.  La pièce était située  au-dessus  de  la  chambre  d'Arielle.  On  y  retrouvait  la  même  atmosphère paisible, qui contrastait avec le reste du château. 

— Lady Arielle a laissé entendre  que vous vous  serviriez vous-même,  milord, alors je vais m'occuper de la femme de chambre de lady Kelburn. 

Il s'inclina et referma la porte. 

— La maisonnée semble être bien menée, constata Hélène en retirant ses gants. 

— Moi aussi, j'ai été étonné au début, mais Arielle est une femme à multiples facettes. 

Hélène se mordit la lèvre. 

— Je n'aurais pas dû venir, Simon, n'est-ce pas ? Mais je voulais tant t'aider. 

Alors que Simon l'aidait à dégrafer sa cape, elle posa ses mains sur les siennes. 

Il ne fit aucun effort pour les retirer. 

—  Si  tu  peux  obtenir  la  confiance  d'Arielle,  je  t'en  serai  éternellement reconnaissant. Il y a tant de choses que je ne comprends pas à son sujet... 

Arielle  réapparut à  cet instant.  Comme  ils lui  tournaient  le  dos,  ils ne  la  virent pas  tout  de  suite.  Elle  devina  aussitôt  qu'ils  avaient  été  intimes.  Saisie  par  un violent sentiment de jalousie, elle recula d'un pas dans le couloir. 

Elle n'avait pas le droit d'éprouver du ressentiment. Bien sûr que son mari avait eu des maîtresses! Comme elle n'avait pas l'intention de continuer à honorer ses devoirs d'épouse, elle n'avait même pas le droit d'éprouver un léger malaise. 

Elle se racla la gorge. 

—  J'ai  laissé  Remus  et  Romulus  avec  Edgar,  puisque  je  ne  savais  pas  si  lady Kelburn apprécierait de dîner en compagnie de chiens-loups. 

Simon sursauta. 

— Hélène préfère les chiens de manchon, répliqua-t-il en souriant. Puis-je vous verser un verre de vin à toutes les deux ? 

— Des chiens de manchon, lady Kelburn? Mais ce ne sont guère des chiens ! 

—  Appelez-moi  Hélène,  ma  chère.  Simon  exagère,  mais  mes  épagneuls  ne sauraient rivaliser avec des chiens-loups. 



Elle  s'assit  près  de  la  cheminée.  D'un  geste  raffiné,  elle  arrangea  les  plis  de  sa jupe. 

Arielle s'assit en face d'elle. Instinctivement, elle avait croisé les chevilles mais elle les décroisa aussitôt. La jupe en drap de sa tenue d'équitation était froissée. 

Simon s'installa sur le sofa, tendant sa jambe douloureuse vers l'âtre. 

—  Ta  blessure  te  fait  encore  souffrir,  constata  Hélène  alors  qu'il  se  massait  la cuisse. 

— Aujourd'hui, c'est pire que d'habitude, mais Arielle a des mains magiques, et des onguents miraculeux. 

Il lui adressa un regard amusé. En rougissant, la jeune femme se leva d'un bond. 

— Voulez-vous dîner ? Je meurs de faim ! 

La  soirée  se  déroula  de  façon  agréable.  Arielle  était  une  maîtresse  de  maison attentive,  et  Hélène  était  soulagée  de  se  retrouver  dans  un  endroit  aussi confortable  après  l'auberge  spartiate.  Simon  se  demandait  ce  que  son  épouse pensait d'Hélène. Quelle idée se faisait-elle de la confidente de son mari? Serait-elle assez curieuse pour lui demander des détails sur leur relation ? 

Un  peu  plus  tard,  la  jeune  femme  disparut  dans  sa  chambre.  Un  instant,  elle laissa  la  porte  entrouverte,  tendant  l'oreille.  Elle  s'en  voulut  pour  ce  geste mesquin,  mais  elle  ne  put  s'en  empêcher.  Elle  entendit  Simon  conseiller  à Hélène de fermer sa porte à double tour et de ne pas l'ouvrir avant le lendemain. 

Arielle  se  mordilla  la  lèvre,  agacée.  La  jalousie  était  un  sentiment  qui  lui  était étranger, et elle se sentait très perturbée... 

Elle réchauffait ses mains devant la cheminée quand Simon la rejoignit. 

— Hélène est-elle votre maîtresse ? 

«Par  Lucifer!  songea  Arielle,  furieuse  contre  elle-même.  Tu  ne  pouvais  pas  te taire, ma fille ! » 

— Elle ne l'est plus, répondit-il en croisant les mains derrière sa nuque. 

— Ah, fit-elle, gênée. 

Le visage de Simon était grave, mais il esquissait un sourire. 

— Quand a-t-elle cessé d'être votre maîtresse ? 

— Quand j'ai décidé de prendre une épouse. 

— Ah... 

Décidément, son vocabulaire était limité ce soir! 

— Combien de temps avez-vous été amants? 

— Notre liaison a commencé très tôt. J'avais à peine quinze ans, je crois. 

— Mais... mais cela fait dix-neuf ans! 

— Oui. Avec des interruptions, bien sûr. La guerre nous a séparés. 

— Pourquoi ne l'avez-vous pas épousée ? 

— Nous étions trop jeunes. Je pensais avoir le temps. Je ne voulais pas partir à la  guerre  en  laissant  une  épouse  à  la  maison.  J'étais  égoïste  et  prétentieux,  je pensais qu'Hélène m'attendrait. 

— Elle ne vous a pas attendu ? 

— On ne le lui a pas permis. 



Arielle se tourna vers le feu. 

— Venez ici, ordonna-t-il soudain. 

La prenant par la taille, il l'enlaça tendrement. 

Elle lutta pour résister au plaisir de son contact, respirant le parfum de sa peau, sentant la fermeté de ses cuisses. Mais pourquoi le rejeter? Ils pouvaient prendre du  plaisir  pendant  le  peu  de  temps  qui  leur  restait.  Pourtant,  la  jeune  femme savait qu'elle jouait avec le feu. Elle regretterait chaque instant de plaisir partagé lorsqu'elle se retrouverait seule... 

Quand  Arielle  descendit  aux  écuries  le  lendemain  matin,  le  brouillard  était  si épais  qu'elle  ne  discernait  même  pas  les  contours  du  château.  Les  domestiques vaquaient  à  leurs  occupations  d'un  air  maussade.  Les  rhumatismes  étaient  très répandus parmi les habitants des Fens. 

Emmitouflée  dans  sa  cape,  elle  traversa  le  potager  en  courant.  Elle  devrait convaincre  Simon  de  s'allonger  dans  le  salon  vert  en  fin  d'après-midi,  afin qu'elle  lui  applique  un  cataplasme.  Hélène  et  ses  compagnons  lui  tiendraient compagnie. Ainsi, elle pourrait agir librement. 

Dans la sellerie, Edgar l'attendait. 

— La nuit sera propice à notre projet. 

— Parfaite, en effet, renchérit Arielle, claquant des dents, alors que les chiens, dressés sur leurs pattes arrière, lui léchaient le visage. On ne verra même pas la lune. J'ai reçu un message de Derek. Il attend les chevaux demain à l'aube. Est-ce que nos hommes sont prévenus ? 

— Tout le monde est prêt. 

— Il faudra étouffer le bruit des sabots avec des sacs. Même avec le brouillard, on doit éviter le moindre bruit. 

Dans  leurs  box,  les  pur-sang  s'ébrouaient.  Ils  portaient  tous  des  couvertures,  et des braseros brûlaient à chaque extrémité du bâtiment. 

Elle  caressa  chaque  animal,  vérifiant  qu'il  n'avait  pas  de  blessure.  Son  cœur battait  la  chamade.  Le  moment  était  désormais  si  proche;  l'heure  de  la  liberté allait enfin sonner. 

Arielle s'assit sur une botte de foin. Simon choisirait-il de divorcer ou d'annuler le mariage ? Il finirait certainement par trouver une épouse docile, soumise qui se satisferait d'être sa femme et la mère de ses enfants... 

Le  soir  tomba.  Dans  le  salon  vert,  la  conversation  était  enjouée.  Simon  était étendu sur le sofa, vêtu d'une chemise et d'une robe de chambre, un cataplasme de feuilles soulageant les douleurs de sa jambe. Hélène brodait pendant que les hommes jouaient aux cartes. Arielle entrait et sortait. Il fallut un certain temps à son mari pour s'apercevoir qu'elle était souvent absente. 

Il se sentait rasséréné après la nuit merveilleuse qu'ils avaient partagée. 

—  Pourquoi  êtes-vous  si  occupée  aujourd'hui?  demanda-t-il  lorsqu'elle réapparut. 



— Je dois veiller à la maisonnée, dit-elle en remplissant les verres. Lorsque le temps est aussi maussade, je m'occupe des petites choses qu'on remet sans cesse au lendemain. Simon mélangeait les cartes. 

— Quel genre de choses? insista-t-il en les distribuant. 

Arielle  contemplait  les  mains  de  son  mari.  De  tout  son  corps  magnifique,  elle préférait ses  mains. Elles étaient puissantes, et pourtant leur toucher était d'une parfaite délicatesse. 

— Nous avons rangé la buanderie. Il y a différents vêtements à repriser... 

— Mais je croyais que vous n'étiez pas experte avec une aiguille. 

— Arielle n'a pas dit qu'elle cousait elle-même, intervint Hélène, étonnée par ce harcèlement qui mettait la jeune femme mal à l'aise. 

—  Exactement,  renchérit  Arielle,  soulagée.  Les  hommes  ne  savent  rien  de l'organisation d'une maisonnée. 

—  Comment  le  pourrions-nous?  lança  lord  Stanton  en  riant.  Nous  ne  sommes bons qu'à semer le désordre et la guerre. 

— Parle pour toi, mon cher ami, dit Simon en abattant une carte maîtresse. 

— Tu gagnes tout le temps ! se lamenta Jack, dépité. 

Tous éclatèrent de rire. 

Soulagée qu'on ne se préoccupe plus d'elle, Arielle s'approcha de la fenêtre. Elle était  descendue  jusqu'à  la  rivière  où  elle  avait  vérifié  l'état  des  péniches  qui allaient transporter ses chevaux. Perfectionniste, elle avait vérifié chaque corde, chaque anneau, chaque taquet. 

—  Je  vais  voir  s'ils  ne  manquent  de  rien  dans  la  grande  salle,  dit-elle  avec  un sourire. Auriez-vous besoin de quelque chose ? 

— Oui, de votre présence, répliqua Simon. On dirait que vous avez de la peine à rester tranquille. 

—  C'est  ce  temps  qui  me  rend  nerveuse.  Une  fois  sortie,  elle  surveilla  les convives à 

l'abri de l'escalier. S'il y avait quelqu'un de sobre dans la salle, il se cachait bien ! 

Quelques  couples  dansaient  une  danse  lascive  sur  une  table,  tandis  que  les musiciens  jouaient  une  chanson  paillarde.  On  avait  ouvert  un  tonneau  de  vin, mais personne n'avait refermé le robinet et le vin s'écoulait lentement sur le sol. 

Les  yeux  voilés,  Ranulf  présidait  la  grande  table.  Il  ne  semblait  pas  s'amuser. 

Mais  il  s'amusait  rarement.  Même  les  libertinages  ne  le  distrayaient  plus,  bien qu'il fût toujours à la recherche de nouveaux plaisirs. 

Roland mordillait l'oreille de la maîtresse de lord Darsett. La femme riait, alors qu'une de ses mains disparaissait entre les jambes de son protecteur. 

Ralph semblait dormir dans un bol de ragoût de gibier. Affligeant spectacle... 

Arielle s'éloigna vers les cuisines. Heureusement, Ranulf ne se doutait de rien. Il n'irait pas se promener dehors par une soirée aussi désagréable. 

La jeune Doris préparait un plat de perdreaux rôtis destiné au  salon privé. Elle s'essuya les mains sur son tablier lorsque sa maîtresse lui fit signe. 



— J'ai besoin de toi. A dix heures, je veux que tu viennes me chercher au salon vert.  Tu  diras  qu'on  m'attend  au  village  pour  un  accouchement,  et  qu'Edgar  a préparé la carriole pour m'emmener. 

— Qui doit accoucher, milady ? 

— Viens à dix heures et donne-moi le message. Tu as compris? 

Doris  semblait  perplexe,  mais  l'ordre  était  simple  et  elle  acquiesça  avec  une révérence. Satisfaite, la jeune femme retourna aux écuries, où Edgar enveloppait les sabots des chevaux dans des sacs en toile. 

— Je vais t'aider, proposa-t-elle. 

— Est-ce qu'on ne va pas s'étonner de votre absence au château? Il ne faudrait pas éveiller l'attention. 

Arielle réfléchit en soulevant le pied d'une jument. Edgar avait raison, mais elle craignait encore davantage de se trahir en répondant aux questions de Simon... 

Lorsqu'elle revint au salon, un peu plus tard, elle trouva son époux tout seul. 

— Où sont passés vos amis? Timson apporte le dîner dans dix minutes. 

—  Ils  sont  allés  se  changer.  Puisque  je  joue  à  l'invalide  aujourd'hui,  on  tolère que je garde ma robe de chambre. 

Il arqua un sourcil en détaillant la tenue débraillée d'Arielle. Celle-ci rougit. 

— Pardonnez-moi. J'oubliais que nous avions des invités. 

—  Vous  avez  eu  trop  à  faire  pour  vous  soucier  de  votre  élégance.  Venez  ici, mon épouse. 

Il lui prit les mains et la considéra d'un air grave. 

— Qu'est-ce qui se passe, Arielle? 

— Rien! J'ai été très occupée... 

— Vous ne me cacheriez pas quelque chose, par hasard ? 

—  Non!  Vous  me  donnez  le  sentiment  d'être  coupable,  alors  que  je  suis parfaitement innocente. Vous savez que je rougis à la moindre provocation. 

Il éclata de rire en la relâchant. 

— Pardonnez mes soupçons. 

— Je vais me changer. 

Priant  le  ciel  que  Simon  ne  se  doute  de  rien,  Arielle  choisit  une  robe  en  laine grise. Une bande de soie turquoise ornait la poitrine et les manches. Lorsqu'elle l'avait  achetée,  elle  l'avait  trouvée  très  élégante,  mais  comparée  aux  merveilles de son trousseau, la toilette était démodée. 

Le dîner fut un moment très pénible, car Simon ne la quittait pas des yeux. Pour se  donner  une  contenance,  elle  s'activa  à  veiller  au  bien-être  de  ses  invités. 

Aucun verre ne restait vide très longtemps, ni aucune assiette... 

Doris se présenta à dix heures précises. 

—  On  vous  demande  pour  un  accouchement,  milady,  dit-elle  avec  une révérence.  Edgar  vous  attend  avec  la  carriole.  Il  faudrait  vous  dépêcher,  la maman est au plus mal, ajouta-t-elle, inspirée. 



— Bien sûr, j'arrive tout de suite! répondit la jeune femme. Veuillez m'excuser, Hélène,  messieurs.  ..  Comme  je  vais  sûrement  rentrer  tard,  je  vous  verrai demain. Simon, ne m'attendez pas pour aller vous coucher. 

Le cœur battant, elle quitta la pièce presque en courant. 

— Qu'est-ce qui se passe? demanda Hélène. 

— J'aimerais bien le savoir, maugréa Simon. Arielle est une guérisseuse. On la réclame souvent dans la région. 

L'air soucieux, il boitilla jusqu'à la fenêtre. 

— Ce n'est pas une nuit pour sortir, grommela Jack. 

Brusquement, Simon poussa une exclamation. 

— La petite polissonne m'a menti toute la journée ! Où sont mes vêtements ? 

— Je vais les chercher, dit Jack. Mais... qu'est-ce qui ne va pas ? 

—  Je  veux  savoir  ce  qui  se  passe.  Prends  aussi  ma  pèlerine  fourrée.  Il  fait  un froid de canard dehors. 

Hélène l'aida à retirer le cataplasme. 

— Puis-je faire quelque chose ? 

—  Non,  je  vais  m'occuper  moi-même  de  ma  perfide  épouse.  Pardonnez-moi d'interrompre la soirée, mes amis, mais j'ai certaines choses à régler. 

La porte claqua derrière lui. D'un pas inégal mais pressé, il dévala l'escalier. 

 

Chapitre 21 

 

Simon  descendit  aux  cuisines.  Si  Arielle  avait  été  appelée  au  chevet  d'une malade,  les  serviteurs  seraient  au  courant.  Lorsque  Doris  le  vit,  elle  prit  ses jambes à son cou. Simon se renfrogna. 

— Je peux vous aider, milord ? proposa Timson. Il vous manque quelque chose? 

— Seulement mon épouse. Savez-vous où elle se trouve ? 

— Je l'ignore, milord. 

— Elle n'a pas été appelée au village? 

Simon  comprit  en  observant  le  visage  du  fidèle  domestique  qu'il  cherchait comment  réagir  à  une  situation  dont  il  ne  savait  rien  sans  toutefois  trahir  lady Arielle. 

—  Je  n'ai  pas  été  beaucoup  aux  cuisines  ce  soir,  milord.  Mais  je  peux  me renseigner... 

—  Ne  vous  donnez  pas  cette  peine.  Je  suis  certain  que  personne  ne  pourra m'aider. 

Simon  boitilla  jusqu'à  la  porte.  Ces  gens  protégeaient  leur  maîtresse  envers  et contre tout. 

Il  traversa  le  potager  en  s'aidant  de  sa  canne  tel  un  aveugle. Le  brouillard  était opaque et le silence oppressant, comme si toutes les choses avaient été étouffées par  une  chape  humide  et  glacée.  La  cour  de  l'écurie  était  déserte;  on  ne  voyait même pas luire une lanterne. 



Simon  tendit  l'oreille.  Il  entendit  un  léger  aboiement,  aussitôt  interrompu. 

Comme autrefois en plein combat, attentif au moindre son, au craquement d'une brindille,  au  froissement  d'un  feuillage  qui  aurait  indiqué  l'approche  d'un ennemi, il se concentra de tout son être. 

Il crut percevoir le murmure de voix lointaines. Levant la tête, il attendit. Dans de  pareilles  conditions,  l'esprit  pouvait  vous  jouer  des  tours.  On  pouvait facilement  inventer  les  sons  qu'on  voulait  entendre..,.  Mais  ces  voix  étaient réelles. Elles provenaient de la rivière. 

Il s'avança sur le chemin qui menait au cours d'eau. Ses bottes écrasaient la fine couche  de  glace qui  recouvrait  la boue  gelée. Or,  la  glace était  déjà brisée. On aurait dit qu'une armée de cavaliers était récemment passée par là. 

En  dépit  des  risques  qu'il  prenait,  car  il  ne  voyait  rien,  il  accéléra  le  pas.  Les voix devenaient plus distinctes. 

Brusquement, quelque chose surgit de l'obscurité et se jeta sur lui. 

Il  poussa  un  juron  en  glissant,  et  se  rattrapa  par  miracle  à  une  branche  d'arbre tandis  qu'un  chien-loup  essayait  de  lui  lécher  le  visage.  Le  second  animal  ne tarda pas à apparaître. 

—  Assis  !  ordonna-t-il  dans  un  murmure  autoritaire,  et  les  chiens  obéirent aussitôt. 

Désormais,  il  était  certain  de  trouver  Arielle.  D'ailleurs,  sa  voix  lui  parvint, déformée par le brouillard : 

— Romulus... Remus... Où diable êtes-vous? 

—  Votre  maîtresse  vous  appelle,  murmura-t-il.  Allons  lui  faire  une  petite surprise, d'accord? 

Près  de  la  rivière,  le  brouillard  était  encore  plus  épais.  Mais  quelques  torches éclairaient la scène, leurs flammes trouant la purée de poix. Il n'en revenait pas : les  pur-sang  d'Arielle  étaient  rassemblés  sur  la  berge,  près  de  trois  bateaux amarrés. Des hommes commençaient à embarquer les chevaux. 

La  jeune  femme  allait  et  venait,  rassurant  les  bêtes.  On  n'entendait  aucun cliquetis  de  brides  ni  de  sabots.  «  Ils  ont  dû  étouffer  le  bruit  des  fers  avec  des sacs», se dit Simon, incrédule. 

Comment  avait-elle  pu  organiser  un  transport  aussi  important  sans  qu'il  s'en doute? Elle avait dû s'en occuper toute la journée. Mais comment aurait-il pu le soupçonner,  puisqu'il  ne  savait  pas  pourquoi  elle  agissait  de  cette  façon?  Les écuries à Hawkesmoor seraient prêtes à la recevoir d'ici quelques semaines. Où diable emmenait-elle ses chevaux, et pourquoi ? 

Il s'approcha du groupe. Les chiens revinrent vers lui en aboyant joyeusement. 

— Silence! ordonna leur maîtresse. 

— On aurait dû les laisser dans la sellerie, grommela Edgar. 

Ce fut lui qui aperçut Simon en premier. 

— Milord? 

— Simon ! s'exclama Arielle, affolée. 

— En effet. Pourriez-vous avoir l'obligeance de m'expliquer ce qui se passe ? 



La jeune femme lâcha le licou qu'elle tenait à la main. Elle vint lentement vers lui. Que pouvait-elle lui dire ? Elle semblait désolée. 

— Vous ne devriez pas être ici... 

— C'est bien ce qu'il me semble, ironisa-t-il. 

— Je n'ai pas le temps de vous expliquer. Retournez au château, je vous en prie, le supplia-t-elle. 

— Je veux savoir. Maintenant. 

Elle lui saisit la manche, essayant de l'entraîner vers les arbres. 

— Pour l'amour du ciel, Simon! Ceci n'a rien à voir avec vous. Je dois les aider avant que... 

Il lui enserra le poignet sans ménagement. 

— Expliquez-moi ce qui se passe. 

Arielle  jeta  un  regard  désespéré  par-dessus  son  épaule.  Les  hommes  avaient cessé d'embarquer les chevaux ; ils observaient les deux ombres sous les arbres. 

— Je dois éloigner les chevaux avant que Ranulf n'en dérobe d'autres, vous ne comprenez pas ? 

— Pourquoi les volerait-il ? 

— Parce qu'ils valent beaucoup d'argent, imbécile ! 

Lorsqu'elle vit la fureur de Simon, elle porta la main à sa bouche. 

— Je suis désolée, mais je ne peux rien vous expliquer pour le moment. 

—  Vous  allez  pourtant  le  faire,  insista-t-il  d'une  voix  glaciale.  Pourquoi  ces chevaux ne vont-ils pas à Hawkesmoor? 

— Ce n'est pas aussi simple. Je... je... Oh, je ne peux pas vous expliquer ! 

— Vraiment? 

Il semblait hors de lui. 

—  Vraiment,  Arielle?  répéta-t-il  en  lui  prenant  le  menton  pour  la  forcer  à  le regarder dans les yeux. Malheureusement, je crains d'avoir tout compris. 

La tenant par le poignet, il revint vers Edgar. 

— Faites rentrer les chevaux dans leurs box... 

— Non! s'écria Arielle. Vous ne pouvez pas faire ça ! 

—  Si,  je  le  peux.  Auriez-vous  oublié  notre  contrat  de  mariage?  Je  doute  que vous  ayez  lu  les  détails,  puisque  vous  n'avez  jamais  eu  l'intention  de  les respecter.  Que  ces  chevaux  rentrent  immédiatement!  ordonna-t-il.  Doublez  la garde pour la nuit et laissez les chiens errer librement. 

Pétrifié, Edgar contemplait tour à tour le visage de lord Hawkesmoor et celui de sa maîtresse. Les hommes et les bêtes se tenaient immobiles dans le brouillard, conscients  de  la  situation  tendue  même  s'ils  ne  comprenaient  pas  ce  qui  se passait. L'un des chiens laissa échapper un gémissement. 

— Ne m'obligez pas à me répéter, gronda Simon. 

Arielle se mordit la lèvre. 

— Obéis à lord Hawkesmoor, Edgar, soupira-t-elle enfin, vaincue. 

Le palefrenier saisit les chiens par leur collier et se tourna vers les hommes qui tenaient les chevaux. 



— On rentre, dit-il, la mort dans l'âme. 

Simon fit demi-tour et entraîna la jeune femme. 

—  Retournons  au  château.  Même  si  je  les  devine,  j'aimerais  entendre  vos explications. 

Le cœur serré, Arielle le suivit, donnant un coup de pied dans un caillou avec un juron. Elle avait tout perdu. Sans ses chevaux, elle n'avait aucun moyen d'assurer son avenir. 

D'autre part, elle était furieuse qu'il lui eût donné des ordres, faisant abstraction de ses souhaits comme ses frères. Elle avait eu raison de ne pas avoir confiance en lui ! 

Inconsciemment, elle accéléra le pas, mais il la retint par le poignet et l'obligea à ralentir. 

— Allez au diable, Hawkesmoor ! (Elle s'arrêta net et il faillit tomber. Elle était folle de rage.) Vous avez détruit ma vie, vous avez gâché mon travail et je refuse d'être traitée comme un chien en laisse ! 

— Dans ce cas, avancez normalement. 

Les lèvres pincées, elle ne dit plus rien jusqu'à ce qu'ils atteignent le château. 

Dans le salon vert, le groupe d'amis s'était séparé aussitôt après le dîner. Hélène arpentait  sa  chambre  lorsqu'elle entendit  le  pas  de  Simon  dans  le  couloir.  Sans hésiter, elle entrebâilla la porte. Les yeux de son ami flamboyaient de colère. Il tenait  Arielle  par  le  poignet.  Blême,  la  jeune  femme  retenait  ses  larmes.  Elle semblait à la fois abattue et furieuse. 

Lorsqu'ils atteignirent la chambre d'Arielle, elle s'arracha à son étreinte. Hélène pensa qu'elle allait claquer la porte au nez de son mari, mais celui-ci parvint à se faufiler dans la pièce. La porte se referma. 

Curieuse, Hélène s'approcha à pas de loup pour coller son oreille au battant... 

— Ainsi, j'ai détruit votre vie... c'est cela? 

Simon s'appuya contre le rebord de la fenêtre. 

Il  était  trop  énervé  pour  s'asseoir,  mais  après  avoir  marché  dans  le  froid,  sa jambe le faisait trop souffrir pour qu'il reste debout. 

Arielle ne voulait plus être conciliante. De toute façon, Simon ne comprendrait pas. Quelqu'un d'aussi intraitable ne comprendrait jamais rien ! 

— Vous n'aviez pas le droit d'agir ainsi! Ce sont mes chevaux, pas les vôtres. Ils ne vous appartiennent pas. Vous n'avez aucun droit sur eux. 

—  Ma  chère  enfant,  selon  les  lois  du  mariage,  ce  qui  est  à  vous  m'appartient également. 

— Vous allez donc réclamer mes pur-sang ? 

—  Bien  sûr  que  non  !  Je  me  fiche  de  vos  canassons  !  En  revanche,  je  veux savoir ce que vous concoctez dans votre petite tête. .Si vous vouliez déplacer ces chevaux, pourquoi ne m'en avez-vous pas parlé? Vous savez que j'étais prêt à les recevoir au manoir de Hawkesmoor. 



Arielle  fut  brusquement  aveuglée  par  les  larmes.  Comment  expliquer  cet écheveau  si  compliqué  ?  Simon  n'était  pas  prêt  à  écouter,  encore  moins  à comprendre. Avec un geste de lassitude, elle se détourna. 

—  Très  bien.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'expliquer,  laissez-moi  vous  donner  ma version des faits. Regardez-moi, Arielle ! 

Lorsqu'elle  lui  fit  face  en  s'essuyant  les  yeux  avec  le  revers  de  la  main,  tout sembla clair à Simon : les réponses évasives quand il l'avait questionnée sur les chevaux,  les  conversations  tendues  avec  Ranulf,  l'étonnante  qualité  de  son élevage, et surtout les soupçons qu'il avait depuis le début de leur union qu'elle lui dissimulait quelque chose. 

Il avait pensé que la perfidie viendrait de ses frères, alors que c'était son épouse qui préparait la trahison ultime. 

— Quand aviez-vous l'intention de partir? Alliez-vous partir avec vos chevaux dès ce soir? Auriez-vous au moins laissé un mot ? 

La jeune femme fixait un nœud dans la boiserie au-dessus de sa tête. 

— A mon avis, votre élevage vaut environ vingt mille guinées, reprit-il. J'ignore la qualité de votre étalon, mais je suis certain que c'est un animal exceptionnel. 

Vous  n'acceptez  que  le  meilleur,  n'est-ce pas,  ma  chère? (Il  haussa  un  sourcil.) Toujours silencieuse? Je dois donc avoir raison. Je suppose que vous avez déjà des  contacts  dans  le  monde  des  courses  hippiques...  (Une  lueur  filtra  dans  le regard d'Arielle.) Ah, je vois que j'ai raison... 

Brusquement il s'arrêta, passant une main agitée dans ses cheveux. 

— Seigneur Dieu, qu'aviez-vous prévu, Arielle ? Un divorce, une annulation du mariage ? 

— Désormais, cela n'a plus d'importance. 

— Ce mariage a été une bouffonnerie depuis le début, et vous trouvez que cela n'a  pas  d'importance!  Ah,  j'oubliais  que  vous  n'aviez  pas  l'intention  de  le consommer.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  n'avez  pas  aidé  vos  frères  à  se débarrasser de moi. 

Arielle s'empourpra. 

—  Vous  êtes  injuste.  Je  voulais  seulement  être  libre  de  vivre  comme  je l'entendais. 

— Aucun de nous n'a cette liberté! lança-t-il, furieux. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire, reprit-elle en essuyant à nouveau ses yeux. 

Pour une fois dans ma vie, je voulais être financièrement indépendante. 

— Le contrat de mariage prévoit une somme importante à votre disposition. 

— Mais je vous serai toujours redevable! Je serai dépendante d'une générosité que  mon  frère  vous  a  imposée.  Et  vous  savez  pertinemment  pourquoi  il  a  agi ainsi, Hawkesmoor. Ce n'était certainement pas pour mon bien-être! C'était une manière  de  remporter  une  victoire  sur  vous.  De  toute  façon,  cet  argent  ne m'appartient pas. Il ne provient pas de mon travail ni de mon talent. C'est de la charité ! 

Il haussa les sourcils 



—  Voilà  une  interprétation  inédite  d'un  contrat  de  mariage...  Je  ne  peux  pas poursuivre  cette  discussion  ce  soir;  je  suis  trop  en  colère  pour  réfléchir calmement. (Il commença à déboutonner sa veste.) Déshabillez-vous, Arielle, et mettez-vous au lit. 

— Je ne peux pas dormir. 

— Alors, vous resterez éveillée. Dois-je fermer la porte à clé ? 

— A quoi bon ? De toute façon, je suis prisonnière. 

Il s'allongea sur le lit et contempla son visage furieux. 

— Si vous craignez d'être tentée de quitter cette chambre avant l'aube, je vous suggère de m'apporter la clé. Je ne veux pas vous courir après cette nuit. 

La  jeune  femme  tourna  la  clé  dans  la  serrure  et  la  jeta  sur  le  lit.  Puis  elle  se laissa tomber dans la chaise à bascule près du feu. 

Simon était profondément meurtri. Lui qui pensait qu'elle commençait à lui faire confiance, alors qu'elle avait toujours eu l'intention de le quitter! Aucune parole, aucun geste n'avait pu briser la carapace qu'elle avait érigée autour de son cœur. 

Il  comprenait  qu'elle  souhaitait  échapper  à  la  tyrannie  de  ses  frères,  mais  il  ne revenait pas d'avoir été lui aussi considéré comme un tyran. Aux yeux d'Arielle, leur  union  ne  valait  pas  mieux  qu'une  prison.  Une  prison  qu'elle  voulait  fuir  à n'importe quel prix. 

 

Chapitre 22 

 

Simon  se  réveilla  à  l'aube.  La  place  à  côté  de  lui  était  froide.  La  mémoire  lui revint et il comprit pourquoi il se sentait oppressé. 

Arielle était allongée tout habillée sur le lit de camp, la mince couverture relevée jusqu'au  menton,  ses  mains  gantées  croisées  sur  la  poitrine.  Elle  avait  les  yeux fermés;  ses  cils  formaient  une  ombre  sur  ses  joues  pâles.  Même  endormie,  sa mâchoire et sa bouche étaient crispées. 

Il rejeta les couvertures et se leva avec peine. En esquissant un pas, sa jambe se contracta. Depuis quelque temps, les matins avaient été moins douloureux, mais Arielle ne l'avait pas soigné la veille. 

Feignait-elle  de  dormir  ou  non?  Il  s'habilla  lentement,  passa  la  main  sur  ses joues râpeuses. 

Prenant  la  clé  sous  l'oreiller,  il  ouvrit  la  porte.  Si  la  jeune  femme  craignait vraiment que Ranulf ne lui vole ses chevaux, il fallait qu'il s'en occupe. 

Les  portes  de  la  grande  salle  étaient  ouvertes  ;  les  domestiques  rangeaient  la pièce.  Dehors,  le  brouillard  s'était  dissipé,  mais  l'humidité  était  encore importante et le sol détrempé. 

Les  chiens  l'accueillirent  lorsqu'il  parvint  aux  écuries.  Les  bras  croisés,  Edgar mâchonnait un brin de paille devant l'entrée des box. 

— Bonjour, milord. 

— Bonjour. Il faut faire quelque chose pour les chevaux de lady Arielle. Sont-ils vraiment en danger ? 



— Lord Ravenspeare a déjà fait enlever une jument pleine. 

— Expliquez-moi ce dont ils auront besoin dans leurs nouvelles écuries. Nous allons les faire transporter au manoir de Hawkesmoor. 

—  Et  qu'en  pense  lady  Arielle,  si  je  peux  me  permettre,  milord?  demanda  le palefrenier sans bouger d'un pouce. 

— Je pense qu'elle y trouvera son intérêt. 

Arielle  attendit  que  Simon  se  fût  éloigné  pour  s'asseoir.  Pendant  la  nuit,  elle n'avait  pas  fermé  l'œil  plus  de  cinq  minutes  d'affilée.  Ses  yeux  brûlaient  de larmes retenues. 

Qu'allait-elle  devenir?  Curieusement,  malgré  l'anéantissement  du  rêve  de  toute une  vie,  elle  ne  ressentait  plus  ni  rage  ni  indignation,  juste  du  dégoût.  Simon n'avait pas essayé de comprendre pourquoi elle tenait tant à son indépendance. Il n'avait  pas  envisagé  une  seconde  qu'elle  pût  avoir  peur  de  se  confier  à  lui. 

Pourtant,  il  aurait  dû  savoir  que  ses  expériences  passées  l'avaient  rendue méfiante et qu'il suffisait d'une parole tolérante pour gagner sa confiance. Non! 

Ce monstre l'avait piétinée avec toute la force de son autorité, comme son père, comme Ranulf... 

On frappa doucement à la porte. 

— Qui est-ce ? 

— C'est Hélène. Puis-je entrer, ma chère? 

Arielle repoussa le lit de camp avec son pied. 

Elle  ne  voulait  pas  qu'on  sache  qu'ils  n'avaient  pas  partagé  le  même  lit.  Elle passa une main nerveuse dans ses cheveux pour les arranger. 

Hélène  pénétra  dans  la  chambre.  Vêtue  d'un  déshabillé,  ses  cheveux soigneusement  brossés  lui  tombaient  dans  le  dos.  A  la  lumière  impitoyable  du petit matin, elle semblait plus âgée. 

— Pardonnez-moi, Arielle, mais hier soir je n'ai pas pu m'empêcher d'entendre votre dispute. 

— Je ne savais pas que nous avions parlé aussi fort. 

Hélène eut la grâce de rougir, mais la jeune femme ne le remarqua même pas. 

— Je connais bien Simon. Peut-être puis-je vous aider à le comprendre ? Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais croyez-moi, mes intentions sont honorables. 

Elle  semblait  si  sincère  et  compatissante  qu'Arielle  sentit  une  partie  de  sa lassitude  la  quitter.  Elle  avait  toujours  affronté  seule  les  épreuves  de  la  vie,  et c'était réconfortant de partager cette détresse avec une femme plus âgée. 

Elle  se  laissa  guider  vers la  chambre  d'Hélène où  crépitait  un  feu  joyeux  et  où les attendait un plateau de thé. 

—  Asseyez-vous  près  du  feu,  dit  celle-ci  en  lui  versant  une  tasse  de  thé. 

Expliquez-moi  ce  qui  s'est  passé  hier  soir.  Vous  vous  êtes  disputés,  alors  que Simon se met très rarement en colère. 

Saisissant la tasse avec ses deux mains, Arielle respira le doux parfum. 



—  J'espérais  qu'il  serait  différent  des  autres  hommes.  Ces  derniers  temps,  il  a prétendu  me  comprendre,  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'on  comprend  qu'on  peut accepter, n'est-ce pas? 

— Simon est l'un des hommes les plus bienveillants que je connaisse. Vous avez une  chance  extraordinaire  de  l'avoir  pour  époux.  Il  fera  preuve  de  toute  la gentillesse  et  de  toute  la  considération  qu'une épouse  peut  espérer.  Ne pouvez-vous pas lui rendre la pareille ? 

Blême, les yeux cernés, Arielle reposa sa tasse. 

—  La  gentillesse  et  la  considération  ne  me  suffisent  pas,  Hélène.  Ce  sont  des émotions  tièdes.  Je  veux  davantage.  Je  veux  la  compréhension  et  l'approbation qui découlent de l'amour. 

En  disant  ces  mots,  elle  énonçait  une  vérité  qu'elle  venait  seulement  de comprendre. 

— Ne souhaitez pas l'impossible, très chère, répliqua Hélène en lui prenant les mains.  L'amitié,  la  bonté,  la  loyauté  sont  des  sentiments  très  importants.  Et Simon vous les offrira tous. 

— Mais pas l'amour? 

— C'est un Hawkesmoor. Votre père a tué le sien. Il peut éprouver de l'affection, de la tendresse pour vous, mais il n'y aura jamais de place dans son cœur pour une Ravenspeare. 

— Il vous l'a dit? 

— Oui.  

Arielle retira doucement ses mains et se leva. 

— Merci. Je l'avais deviné, bien sûr... Veuillez m'excuser, j'ai du travail. 

Avec un sourire distant et fragile comme du cristal, elle quitta la chambre. 

Quand  Simon  revint  quinze  minutes  plus  tard,  Arielle  se  brossait  les  cheveux devant sa coiffeuse. Sa robe austère marron foncé accentuait sa pâleur. 

Elle  semblait  si  décomposée  qu'il  en  oublia  presque  son  propre  désarroi.  Il  eut envie de la serrer dans ses bras, mais se retint en voyant son visage se durcir. 

— J'ai parlé avec Edgar et j'ai organisé le transfert des chevaux à Hawkesmoor, déclara-t-il. 

— Je n'ai donc rien à dire les concernant. 

— Bien sûr que si, soupira Simon. Mais comme vous étiez inquiète à cause de votre  frère,  j'ai pensé  qu'il  était  sage  d'agir  sans  attendre.  Pardonnez-moi  si  j'ai pris une décision qui ne me regardait pas, ajouta-t-il d'un ton ironique. 

Arielle tressa ses cheveux. 

— Tout ce qui me concerne vous regarde, n'est-ce pas, milord? 

— Probablement, mais puisque j'ai la courtoisie de vous consulter, vous... 

— Je devrais me montrer reconnaissante, c'est cela? J'apprends bien mes leçons, milord. 

— Arielle, nous savons tous les deux que cela n'a rien à voir avec vos chevaux. 

Si  vous  désirez  développer  votre  haras  à  Hawkesmoor,  vous  avez  ma bénédiction.  Mais  vous  voulez  autre  chose,  n'est-ce  pas?  Vous  voulez  une indépendance  financière  afin  d'avoir  un  moyen  de  rompre  ce  mariage.  Cela,  je ne peux pas le tolérer. Vous pouvez élever vos chevaux, vous pouvez même les vendre, quoique l'idée d'avoir un marchand de chevaux pour épouse me déplaise. 

Cependant, si vous gagnez de l'argent, je tiens à ce que celui-ci soit placé pour vos enfants — nos enfants... Vous n'y aurez pas accès vous-même. 

Le visage d'Arielle devint pâle comme la mort. 

De grands cernes lui mangeaient les joues. Elle resta silencieuse. 

Ce  silence  résigné  mais  accusateur  était  pire  que  tout.  Simon  avait  appris  à admirer ce qu'il y avait de sauvage et d'indomptable chez la jeune femme, mais désormais on aurait dit que son élan vital avait été brisé. 

Lorsqu'il posa les mains sur ses épaules, elle frémit d'horreur. Alors il quitta la pièce, refermant doucement la porte derrière lui... 

Arielle  s'observa  dans  le  miroir.  Elle  ne  pourrait  pas  donner  son  amour  à  un homme  qui  ne  l'aimerait  jamais.  Quoi  qu'en  dise  Hélène,  elle  ne  pouvait  se résoudre  à  un  réconfort  aussi  insipide.  Et  elle  ne  resterait  pas  au  château, feignant de célébrer un mariage qui n'était qu'une mascarade. 

Elle  avait  besoin  de  réfléchir.  Mais  pour  cela,  il  fallait  quitter  Simon  dont  la présence  la  perturbait,  s'éloigner  de  son  regard,  de  sa  silhouette,  de  ses  mains merveilleuses. 

Elle jeta quelques affaires dans une vieille sacoche. Simon avait parlé d'un mot d'explication. Ce serait puéril et lâche de partir sans un mot. Elle gribouilla sur une  feuille  de  papier  :   Je  dois  réfléchir  à  l’avenir.  Je  ne  m'enfuis  pas.  Pas  de fioritures,  un  message  succinct.  Elle  replia  la  lettre,  y  inscrivit  le  nom  de  son mari et la posa bien en vue sur la cheminée. Son regard tomba sur le petit cheval qu'elle  avait  placé  à  côté  d'une  bougie  pour  l'admirer  de  son  lit.  Elle  l'enfouit dans sa poche. 

Hélène ouvrit sa porte à l'instant où Arielle sortait dans le corridor. 

— Vous partez, ma chère ? s,inquiéta-t-elle en voyant la sacoche. 

La  jeune  femme  secoua  la  tête.  Elle  en  avait  assez  de  l'ancienne  maîtresse  de Simon et de son prétendu soutien. 

— J'emporte quelques affaires à une amie, dit-elle en s'éloignant. 

Elle parcourut à pied les cinq kilomètres jusqu'au cottage de Sarah et Jenny. Les chiens  gambadaient  autour  d'elle  alors  qu'elle  avançait  d'un  bon  pas,  l'esprit vide.  Elle  respirait  l'air  revigorant  à  pleins  poumons,  sentant  son  mal  de  tête s'évaporer. 

Jenny ouvrit la porte lorsqu'elle frappa. 

— Arielle, tu es venue à pied ! 

— J'avais besoin de me dégourdir les jambes. Dans la petite pièce, Arielle posa sa sacoche. 

Elle siffla les chiens qui jouaient dans le jardin. 

— Puis-je rester ici pendant quelques jours ? 

Sarah  vint  vers  elle.  Elle  lui  caressa  les  paupières,  la  bouche,  pour  en  chasser toute trace de douleur. Puis elle l'attira près du feu. 



— Que s'est-il passé, Arielle? demanda Jenny. 

La jeune femme leur résuma toute l'histoire. 

Sarah semblait grave et elle frissonna. La vieille dame n'approuvait pas sa fuite. 

— Je n'aurais pas dû venir, Sarah? 

—  Bien  sûr  que  si!  s'exclama  Jenny.  Nous  sommes  tes  amies.  N'est-ce  pas, maman? 

Arielle  continuait  à  regarder  Sarah  d'un  air  soucieux.  Avec  un  sourire,  la guérisseuse lui caressa la joue. 

— Lord Hawkesmoor n'avait pas le droit de décider de tes chevaux comme il l'a fait, s'indigna Jenny. 

— C'est mon mari. Les maris ont ce genre de droit. 

Sarah secoua légèrement la tête, comme si Arielle disait une bêtise. Elle soupira. 

— Tu as raison, ce n'est pas le vrai problème, Sarah. 

Les chiens avaient posé leur tête sur ses genoux et elle les caressait, réconfortée par leur soutien silencieux. 

— Hélène, son amie... enfin, celle qui était autrefois sa maîtresse, m'a dit qu'il ne pouvait pas m'aimer. Simon le lui a clairement fait comprendre. 

Romulus  lui  lécha  la  joue.  Arielle  ne  sembla  pas  le  remarquer.  Les  yeux  de Sarah étaient fixés sur elle, mais un sourire secret les éclairait. 

— J'ai besoin qu'il m'aime, murmura la jeune femme. Que vais-je devenir s'il ne le peut pas? C'est bien joli de me demander de lui faire confiance, mais lui aussi doit apprendre à avoir confiance en moi. Or, puisqu'il ne m'aime pas, il ne peut pas  envisager  que  je  l'aime,  moi.  Alors  pourquoi  est-ce  que  je  n'utiliserais  pas mon argent? Tout cela est incompréhensible, n'est-ce pas ? 

Jenny  semblait  perplexe.  Sarah  se  leva  pour  mettre  la  bouilloire  sur  le  feu. 

Arielle ressentit un léger agacement en voyant la vieille dame indifférente à son désarroi. 

— Je ne resterai pas si tu penses que c'est une mauvaise chose, Sarah... 

Celle-ci secoua la tête et indiqua l'étroite échelle qui menait au grenier. 

— Tu peux dormir là-haut, Arielle, traduisit Jenny en lui montrant le chemin. 

La jeune femme ramassa sa sacoche et la suivit. Le petit grenier avec sa fenêtre ronde et sa couche de paille fraîche était charmant. 

—  C'est  parfait,  Jenny,  mais  je  ne  crois  pas  que  Sarah  approuve  ma  présence chez vous. 

—  Bien  sûr  que  si!  Tu  ne  t'es  pas  enfuie  de  chez  ton  mari.  Tu  as  seulement besoin d'un peu de temps pour réfléchir. 

Arielle acquiesça de la tête. Mais ensuite, après avoir réfléchi, que deviendrait-elle ? 

— Où est Arielle ce matin? demanda Jack Chauncey d'un air jovial en s'asseyant à la table du petit déjeuner. 

Simon empilait des tranches de jambon sur son assiette. 

— Par-ci, par-là, je suppose. 



—  Alors,  quel  était  ce  mystère  hier  soir?  s'enquit Peter  Lancet  en  prenant  une gorgée de bière. 

Simon étala de la moutarde sur son jambon. 

— Cela concernait les chevaux d'Arielle. 

Ses amis se regardèrent, et changèrent de sujet de conversation. 

—  Lady  Kelburn  va-t-elle  se  joindre  à  nous  pour  les  festivités  de  la  journée ? 

demanda lord Stanton. 

—  J'en  doute.  Elle  voulait  simplement  rendre  une  visite  de  courtoisie  à  ma femme. D'ailleurs, je devrais aller la voir. Pardonnez-moi. 

Simon quitta la salle. 

— Il y a un problème, commenta Stanton. 

— On dirait que des nuages planent au-dessus du nid conjugal, renchérit Jack. 

Simon  savait  que  ses  amis  se  posaient  des  questions,  mais  il  ne  voulait  pas satisfaire leur curiosité. En entrant dans la chambre d'Arielle, il aperçut aussitôt le  papier  sur  le  manteau  de  la  cheminée.  Avec  un  mauvais  pressentiment,  il  le déplia. Son exclamation rageuse alerta Hélène qui courut le rejoindre. 

— Qu'y a-t-il, Simon? 

Il froissa la lettre et la jeta dans les flammes. 

— Je vais lui en donner, du temps pour réfléchir ! 

— Arielle? 

— Evidemment! Il n'y a personne d'autre au monde capable de me mettre hors de moi. 

— Que se passe-t-il encore ? Je n'ai pu m'empêcher de vous entendre hier soir. 

— Tu as entendu? s'étonna-t-il. 

Elle se mordit la lèvre. 

— J'ai écouté aux portes; je m'inquiétais pour toi. 

—  Alors,  tu  sais  tout,  soupira-t-il  en  s'asseyant  lourdement.  Ma  femme  s'est enfuie. Le savais-tu ? 

— Non, elle ne m'a rien dit... Nous avons discuté ce matin, après ton départ. Je croyais  pouvoir  l'aider.  Elle  est  si  jeune,  si  naïve.  J'ai  pensé  que  je  devais  lui expliquer clairement la situation. 

— Et que lui as-tu expliqué exactement, ma chère amie ? 

— Je lui ai dit qu'elle avait de la chance de t'avoir comme mari, et qu'elle devait être reconnaissante pour ta bonté et ta considération. 

Simon ferma les yeux, imaginant la réaction de son épouse à ce sermon. 

— J'ai aggravé la situation, n'est-ce pas? se désola Hélène. 

—  Probablement,  mais  tes  intentions  étaient  louables.  A-t-elle  dit  quelque chose? 

— Elle veut seulement que tu l'acceptes telle qu'elle est. 

— Bon sang, elle est impossible ! 

— Est-ce que tu l'acceptes telle qu'elle est, Simon ? 

—  Bien  sûr  que  oui  !  Je  ne  voudrais  rien  changer  chez  elle.  Mais  ça  ne m'empêche pas de vouloir lui tordre le cou ! 



—  Mon  séjour  ici  est  terminé.  Je  vais  demander  à  ma  femme  de  chambre  de préparer mes affaires. Peux-tu faire avancer mon attelage? 

Ils s'enlacèrent affectueusement. 

— Je me sens stupide, dit-elle en retenant un sanglot. Je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas, mais je voulais seulement vous aider... 

— Un jour, nous en reparlerons en riant, dit-il, bien qu'il semblât en douter. Je vais la retrouver, ne t'inquiète pas. 

Après  avoir  raccompagné  Hélène,  Simon  resta  debout  dans  la  cour,  tapant  ses gants dans la paume de sa main, se demandant comment il allait expliquer à ses beaux-frères  l'absence de  leur  sœur.  Il  devait  la  retrouver.  Sans  doute  était-elle chez Sarah et Jenny... 

—  Hawkesmoor,  j'espère  que  vous  vous  joindrez  à  nous  aujourd'hui,  déclara Ranulf. Vous semblez quelque peu perturbé, beau-frère. 

—  J'avoue  que  je  suis  perdu,  Ravenspeare.  Votre  sœur  a  décidé  de  quitter  les festivités. 

— Comment cela ? 

Ranulf jeta un coup d'œil en direction des écuries. 

—  Les  chevaux  sont  toujours  là,  précisa  Simon  en  souriant.  Mais  je  les  ferai envoyer à Hawkesmoor dans la semaine. 

—  Ces  chevaux  appartiennent  à  Ravenspeare,  rétorqua  Ranulf,  furibond.  Ma sœur les a achetés avec l'argent de la propriété et ils ne lui appartiennent pas ! 

Il tourna les talons et s'éloigna. 

— Ce n'est pas vrai, milord, dit Edgar en apparaissant comme par miracle. Lady Arielle a vendu des bijoux que sa mère lui avait laissés pour acheter l'étalon et la première jument. 

— Lord Ravenspeare le sait-il ? 

— Sûrement. S'il était certain d'être leur propriétaire, pourquoi les volerait-il ? 

La réflexion était pertinente. Songeur, Simon traversa la pelouse. Les trois frères revinrent vers lui d'un pas déterminé. 

— Qu'avez-vous dit au sujet de ma sœur, Hawkesmoor ? Que lui avez-vous fait 

? accusa Ranulf, les poings sur les hanches. 

— Moi? Je suis parfaitement innocent. Elle trouvait cette agitation fatigante et elle a préféré se retirer. 

— Où est-elle ? intervint Roland. 

Simon haussa les épaules. Mais d'un seul coup, il eut une inspiration. 

— Elle est partie habiter chez l'une de mes amies pendant quelques jours. Lady Kelburn est venue lui rendre visite et elles sont reparties ensemble ce matin. 

— Elle ne peut pas partir en plein milieu de son mariage ! gronda Ranulf. 

— Je lui ai donné la permission. Toute cette excitation n'est pas indiquée dans certaines situations, fit Simon d'un air mystérieux. 

Ranulf tressaillit. 

— Elle est enceinte ! 



— C'est un peu tôt pour le savoir, mais je ne veux courir aucun risque. La visite et  l'invitation  de  lady  Kelburn  sont  arrivées  au  moment  opportun.  Cependant, même en l'absence de la mariée, nous pouvons continuer la fête. Elle reviendra dans quelques jours. 

Ranulf le scruta d'un air méfiant. 

— Je n'ai guère envie de divertir deux cents invités si la mariée n'est pas là. 

Les trois frères rebroussèrent chemin sans attendre Simon. 

La salle était remplie de convives qui prenaient leur petit déjeuner. Ranulf sauta sur  une  table.  Les  invités  se  turent,  stupéfaits  de  voir  leur  hôte  en  tenue  de chasse debout sur la table. 

—  Mesdames  et  messieurs,  mes  chers  amis.  Je  suis  désolé  de  vous  apprendre que  les  festivités  du  mariage  doivent  se  terminer  plus  tôt  que  prévu.  Lady Hawkesmoor a dû s'absenter. 

Un murmure incrédule parcourut l'assemblée. 

Partagé entre l'agacement et l'amusement, Simon écoutait Ranulf se répandre en excuses.  Comment  lui  en  vouloir?  Il  en  avait  probablement  assez  de  dépenser son argent. Mais c'était scandaleux de clore une fête de façon aussi abrupte. La cour en ferait des gorges chaudes, et Dieu seul savait ce qu'en penserait la reine ! 

— Que diable se passe-t-il, Simon? Est-ce qu'on part? demanda Jack. 

—  Nous  sommes  obligés  de  rester.  Je  dois  m'occuper  de  ma  femme,  et  je  ne peux pas rester seul dans cette fosse à serpents. 

 

Chapitre 23 

 

Oliver Becket était affalé dans une taverne de Cambridge. D'une main distraite, il  dessinait  des  ronds  dans  la  bière  qui  s'était  renversée  lorsque  le  garçon  avait déposé la chope sur la table. 

— Tu prétends que ma petite rose habite chez cette lady Kelburn ? 

Ranulf  observait  son  ami  avec  agacement.  Il  avait  besoin  de  son  aide,  mais Oliver semblait aussi ivre que Ralph. 

— Apparemment, elle y passe quelques jours. Si elle est vraiment enceinte, il va falloir prendre des dispositions. Par Lucifer, cette fille est devenue insupportable 

! 

— Ce serait terrible qu'un enfant Hawkesmoor hérite de la dot de sa mère. 

— On avisera le moment venu. Pendant son absence, j'ai l'intention d'évacuer les pur-sang et de me débarrasser de Hawkesmoor une bonne fois pour toutes. 

— Je vais m'occuper de ce salaud, promit Oliver, les poings serrés. 

—  Non,  c'est  moi  qui  m'en  charge.  Mais  je  veux  que  tu  prennes  soin  des chevaux.  Ce  soir,  je  vais  organiser  une  petite  soirée.  Pendant  que  j'amuserai Hawkesmoor et ses amis, tu feras sortir tous les chevaux de Ravenspeare. 

— Je préférerais tuer Hawkesmoor de mes mains. 

— Qu'est-ce qu'il t'a fait? 



— Disons que j'ai un compte à régler avec lui, se contenta de marmonner Oliver en reposant sa chope vide. Et Arielle? 

—  Ne  t'en  fais  pas  pour  elle.  Lorsqu'elle  sera  privée  de  son  mari  et  de  ses chevaux, je veillerai à la remettre au pas. 

—  Si  ses  chevaux  sont  aussi  précieux,  est-ce  que  tu  n'auras  pas  besoin  d'elle pour s'occuper du haras ? 

— Elle s'en occupera, mais sous mes ordres. Je garderai un étalon et une jument pour  commencer  une  nouvelle  lignée  et  j'enverrai  les  autres  en  Hollande.  Mon agent me trouvera des acquéreurs là-bas. 

— Et moi? Quelle sera ma place vis-à-vis de ta sœur ? 

— Celle que tu voudras, mon cher ami. 

—  J'ai  un  compte  à  régler  avec  cette  jeune  femme,  grommela  Oliver,  l'air mauvais. 

—  Tu  as  ma  bénédiction.  Tu  auras  des  droits  exclusifs  sur  elle,  mais  il  faut d'abord éliminer Hawkesmoor. 

— C'est quoi, cette fête? 

— L'une de mes spéciales, Oliver. 

— Ah, c'est pourquoi tu es venu en ville ! 

— Au cours de la soirée, Hawkesmoor aura un accident, mais cette fois-ci, ma petite  sœur  n'interviendra  pas.  (Furibond,  Ranulf  vida  son  verre.)  Pendant  que nous serons occupés dans la grande salle, tu seras aux écuries. A neuf heures, tu emmèneras  les  bêtes  à  l'écurie  de  louage  à  Huntingdon,  où  on  les  attend.  Mes hommes les transporteront ensuite jusqu'au port de Harwich. 

—  C'est  une  maigre  compensation  pour  rater  l'une  de  tes  soirées  particulières. 

Ranulf. 

— Tant pis, tu auras bientôt ma sœur pour te consoler. Des gardes surveillent les écuries. Il faut que tu sois prêt à les affronter.  Heureusement, tu n'auras pas de problème avec ces maudits chiens : Arielle les a emmenés. 

Oliver eut un sourire carnassier. 

—  C'est  moi  qui  irai  la  chercher  chez  la  Kelburn...  Je  veux  être  le  premier  à réconforter la veuve éplorée. 

Ranulf éclata de rire. 

— On verra. Et maintenant, je vais choisir mes jouets pour ce soir. 

— Tu es sûr que Hawkesmoor et ses hommes voudront participer? Ces puritains n'apprécieront pas ce genre de divertissement. 

—  Ils  joueront  parce  qu'ils  penseront  pouvoir  influencer  l'issue  du  jeu.  Ils  ne pourront pas ignorer le sort des malheureuses petites. 

—  Comme  tu  sais  bien  lire  les  âmes  des  faibles,  Ranulf!  s'amusa  Oliver  en claquant des doigts pour que le garçon remplisse à nouveau sa chope de bière. 

— Si tu es ivre, tu ne pourras pas tenir ton rôle. 

— T'inquiète ! Je dessoûle très vite quand c'est nécessaire. 

Sachant  que  c'était  la  vérité,  Ranulf  salua  son  ami.  Puis  il  se  rendit  dans  une maison de l'autre côté de la ville, afin de choisir les «jouets» pour sa soirée... 



Simon  chevauchait  le  long  de  l'étroit  chemin.  Le  cottage  au  toit  de  roseaux  se dressait sur un tertre. Lorsqu'il atteignit la barrière, il n'avait toujours pas décidé comment  agir.  Cela  ne  servirait  à  rien  de  se  disputer  avec  Arielle.  Il  en  avait assez d'être pris pour une brute. 

Après avoir attaché son cheval, il avança jusqu'à la porte entre deux rangées de choux. 

Dès qu'il frappa, on lui ouvrit. Un tablier  autour de la taille, Sarah essuyait ses mains verdâtres. 

— Bonjour: 

Elle  recula  d'un  pas.  En  entrant  dans  la  petite  pièce,  Simon  comprit  aussitôt qu'Arielle n'y était pas. 

— Vous êtes seule ? 

Sarah  hocha  la  tête  et  lui  indiqua  le  banc.  Elle  retira  du  feu  un  chaudron  où bouillait un liquide vert. Simon vint l'aider. 

— C'est de la teinture? 

Elle sortit un morceau de tissu avec des pinces de l'eau bouillante. Simon vit le métier à tisser dans un coin de la pièce. Sarah lui sourit. Elle avait tissé la laine et la teignait elle-même. 

«C'est  incroyable  comme  elle  parvient  bien  à  communiquer»,  songea-t-il.  On aurait dit qu'elle envoyait ses pensées. Il se rappela ces moments étranges dans la  chambre  d'Arielle,  quand  elle  lui  avait  caressé  le  visage.  Elle  avait  le  même regard aujourd'hui, mélange de curiosité et de sagesse. 

Sur la table, il avisa le bracelet d'Arielle. Il le retourna entre ses doigts. D'un air absent, il se massait la cuisse. 

—  Elle  est  bien  passée  ici,  n'est-ce  pas  ?  Sarah  hocha  la  tête.  Prenant  une bouteille  sur  une  étagère,  elle  emplit  un  verre  d'un  liquide  noirâtre  qu'elle  lui tendit. 

La boisson dégageait une forte odeur  médicinale,  mais il la but sans  sourciller. 

Sarah savait qu'il souffrait. Elle savait tant de choses... 

Il s'installa devant le feu, laissant le bracelet glisser d'une main à l'autre. Le rubis scintillait au cœur des pétales de rose, près du cygne d'émeraude. 

— Je suis venu la chercher. Sa place est auprès de moi. 

Sarah  s'était  assise  sur  un  tabouret  en  face  de  lui.  Son  regard  vif  semblait  le transpercer. 

—  J'aimerais  qu'elle  revienne  d'elle-même...  parce  qu'elle  le  désire...  Mais qu'elle le veuille ou non, elle doit revenir. 

La vieille femme le regardait jouer avec le bracelet, et elle se rappela comment l'enfant avait aimé s'amuser avec le bijou pendant des heures, gazouillant, suçant les breloques, se faisant les dents sur les liens en or. 

— Allez-vous m'aider, madame ? 

Sarah  se  leva.  Elle  lui  prit  le  visage  entre  ses  mains.  Elle  plongea  son  regard dans le sien et un frisson parcourut l'échiné de Simon. Ses doigts redessinèrent tendrement son visage, la cicatrice, les pattes-d'oie, les rides d'expression autour de la bouche et des yeux. 

Fasciné, il restait immobile. 

— Etes-vous une voyante? murmura-t-il. J'ai l'impression que vous savez tant de choses sur moi. 

Avec  un  sourire,  la  vieille  femme  secoua  la  tête.  Lentement,  elle  lâcha  son visage. Puis elle se rassit et le contempla avec la même intensité. 

— Ai-je raison au sujet d'Arielle? Je crois que vous la connaissez comme une mère.  Ai-je  raison  d'insister  pour  qu'elle  revienne?  Elle  est  farouche,  et  je  ne veux pas briser son caractère. Je veux qu'elle ait confiance en moi, je ne lui ferai aucun mal. 

Au grand regret de Simon, Sarah restait grave. Il se leva. 

— Puisqu'elle n'est pas là, je reviendrai plus tard... 

Il  s'aperçut  que  la  douleur  dans  sa  jambe  s'était  apaisée  et  qu'il  pouvait  bouger plus aisément. Décidément, ces femmes étaient savantes. 

L'air attristé, il reposa le bracelet sur la table. Sarah ne le quittait pas des yeux. 

— Pardonnez-moi, madame, mais je ne comprends pas votre silence. 

Brusquement, elle se leva et s'approcha d'une échelle qui menait au grenier. Elle lui fit signe de monter. Etonné, Simon obéit avec difficulté. 

Dans  la  minuscule  pièce,  la  présence  d'Arielle  était  presque  palpable.  Sa chemise  de  nuit  reposait  sur  la  paillasse  remplie  de  foin  ;  sa  brosse  à  cheveux était posée sur une table en bois, et une paire de chaussures avait été jetée dans un coin. 

Son  cœur  se  mit  à  battre  la  chamade.  Sur  l'oreiller  se  trouvait  le  petit  cheval, éclairé par un rayon de soleil qui pénétrait par la fenêtre. 

Un sourire joua sur ses lèvres. Comme il avait été stupide! Doucement, il reposa l'animal sur l'oreiller. 

Il redescendit prudemment l'échelle. Sarah l'attendait près de la table. 

—  Vous  avez  deviné  ce  que  je  n'avais  pas  compris,  dit-il,  émerveillé.  Je  ne pensais  pas  pouvoir  aimer  une  autre  femme  qu'Hélène...  sans  parler  d'une Ravenspeare. Et je suppose qu'Arielle ne pensait pas non plus pouvoir m'aimer. 

Sarah  s'approcha  pour  l'embrasser.  A  son  tour,  il  appuya  ses  lèvres  sur  la  joue translucide. 

— Je reviendrai plus tard, madame. Merci. Lorsque la porte se referma derrière Simon, 

Sarah  ramassa  le  bracelet.  Ce  bijou  avait  été  la  seule  chose  qu'elle  avait  eu  le temps  de  donner  à  son  bébé  quand  elle  l'avait  envoyé  chez  son  oncle.  Les seigneurs  de  Ravenspeare  lui  avaient  permis  de  mettre  son  fils  à  l'abri,  et  elle leur en avait été reconnaissante. Aussi reconnaissante qu'une victime envers son tortionnaire  lorsque  celui-ci  se  montre  soudain  clément.  Elle  avait  envoyé l'enfant à Geoffrey, son beau-frère, et elle avait ajouté le bracelet... tel un présent en signe de gratitude... l'implorant de veiller sur le fils d'Owen. 



D'une façon ou d'une autre, le bracelet était passé des mains de Geoffrey à ceux des Ravenspeare, suivant l'un de ces chemins de sang et de passion qui reliaient les deux familles. 

Autrefois,  ces  souvenirs  auraient  fait  pleurer  Sarah,  mais  ses  larmes  s'étaient taries depuis longtemps. Il était inutile de se lamenter. Après le drame, elle avait eu une fille aveugle et avait dû assurer leur avenir. Elle n'avait eu qu'une seule exigence : son fils ne devait pas être entaché par le viol de sa mère, il ne devait jamais savoir que sa mère était devenue une créature brisée. Pour cela, elle avait décidé de disparaître sans laisser de traces, et même Geoffrey ne devait jamais la retrouver. Elle avait réussi... 

Des voix résonnèrent au-dehors. Arielle entra en sautillant, suivie de Jenny. 

— D'après Edgar, tous les invités sont rentrés chez eux. Ranulf leur a dit que la fête était terminée. N'est-ce pas incroyable? 

Elle accrocha sa cape à une patère et disposa sur la table trois bols pour la soupe. 

— Mais ton mari et ses amis sont encore là, répliqua Jenny. 

—  Il  paraît  que  Simon  a  demandé  à  Edgar  de  tout  prévoir  pour  transférer  les chevaux à Hawkesmoor après-demain. 

Les coudes sur la table, Arielle songea que son époux serait ensuite sur le point de partir, lui aussi. 

Elle enfila le bracelet, se demandant pourquoi elle avait oublié de le mettre avant de sortir. Mais elle se sentait si triste et si déconcertée qu'elle n'avait plus toute sa tête ! 

Dès  que  Simon  serait  prêt  à  quitter  le  château,  il  viendrait  probablement  la chercher. Un mari exaspéré traînant sa femme récalcitrante... 

Arielle  aurait  dû  lui  être  reconnaissante  de  pouvoir  garder  ses  chevaux  et  se consacrer à son «passe-temps». Mais elle ne ressentait rien de tel : elle désirait l'impossible et ne se contenterait pas de moins. 

Sentant le regard de Sarah, elle rougit car sa vieille amie lisait certainement dans ses pensées. Elle soupira. 

— Je n'ai pas le choix, il vaut mieux que je retourne au château, annonça-t-elle. 

Sarah réprima un sourire en servant le potage. 

Lorsque  Simon  arriva  au  château,  les  trois  frères  étaient  rassemblés  dans  la grande salle. 

—  Vous  tombez  bien,  Hawkesmoor.  Nous  organisons  une  petite  fête  ce  soir. 

J'espère  que  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  joindre  à  nous.  (Ranulf  tendit  un verre à son invité.) Goûtez ce vin et donnez-moi votre opinion. 

— Un bon rioja, dit Simon, s'asseyant sur un banc. C'est bien calme, aujourd'hui. 

— Mais Ranulf nous a concocté une soirée amusante, intervint Roland. 

— Vous aimerez beaucoup, Hawkesmoor, je vous assure, renchérit Ralph. 

Simon réfléchit. S'ils voulaient lui jouer un autre de leurs mauvais tours, il ferait bien d'être sur ses gardes. La meilleure manière de les tromper serait de feindre l'indifférence. Abusés par son attitude nonchalante, ils commettraient une erreur. 

— Ce sera sûrement une soirée très divertissante, murmura-t-il. 



— Très ! répéta Ralph en ricanant. 

— Combien de temps comptez-vous rester chez nous, Hawkesmoor ? demanda Roland. Vous êtes le bienvenu, bien entendu, mais Ranulf et moi allons bientôt rentrer  à  Londres.  L'hiver  à  la  campagne  n'est  pas  très  réjouissant,  vous  ne trouvez pas ? 

— Je vous quitterai dans un jour ou deux. 

Arielle ne va pas tarder à revenir de chez lady Kelburn. 

Roland se tourna vers la porte. Un bruit de bottes et d'éperons annonçait l'arrivée des compagnons de Simon, qui revenaient d'une chasse au faucon. 

— Messieurs, les salua-t-il. Nous avons prévu quelques réjouissances pour vous divertir ce soir. Dans la plus pure tradition Ravenspeare. 

Jack posa sa cravache et ses gants sur une table. Simon lui tendit la bouteille de vin. 

— Goûte cet excellent vin. Nos hôtes ont la cave la mieux fournie d'Angleterre. 

Jack  n'en  revenait  pas  de  voir  Simon  aussi  détendu  avec  ses  beaux-frères.  On aurait  dit  les  meilleurs  amis  du  monde.  Imperceptiblement,  il  adopta  la  même attitude nonchalante, s'affalant sur la table, les paupières mi-closes. 

Tous  les  compagnons  de  Simon  l'imitèrent  et  prirent  des  airs  dégagés,  tout  en restant secrètement sur leurs gardes... 

Les filles arrivèrent une demi-heure plus tard 

 Elles étaient quatorze, la crème de l'établissement de Mme Hibbert. Ranulf les avait choisies avec soin. Elles étaient jeunes, fraîches, et deux étaient certifiées vierges. Affublées de robes criardes, on aurait dit des enfants déguisées avec les habits de leurs mères. 

—  Venez,  mes  jolies,  dit  Arnulf  en  frappant  dans  les  mains.  Venez  boire  et manger... Regardez les friandises que j'ai pour vous. 

Les  serviteurs  proposaient  des  plats  d'huîtres,  de  truites  et  d'anguilles  fumées, des pâtés en croûte, ainsi qu'un panier de sucreries. 

—  Viens  t'asseoir  avec  moi,  dit  Simon  en  saisissant  le  poignet  de  celle  qui semblait la plus fragile. 

Il lui choisit une huître ; la jeune fille ouvrit la bouche et avala l'huître gluante avec une grimace de dégoût. Elle frémit lorsque l'homme immense et balafré lui mit le bras autour des épaules. 

Suivant  l'exemple  de  Simon,  Jack  prit  une  autre  fille  sur  les  genoux  pour  lui donner  des  sucreries.  Leurs  compagnons  firent  soigneusement  leur  choix, laissant les filles les plus endurcies pour les Ravenspeare. 

Le vin coulait à flots, les musiciens jouaient dans la galerie. 

Quant aux serviteurs, ils disparurent en cuisine. Par expérience, ils savaient qu'il valait mieux être discrets dans ce genre de soirées. 

— Je ne l'aurais jamais cru de lord Hawkesmoor, se lamenta Timson. 

— J'aimerais bien savoir où est passée lady Arielle, grommela Gertrude. 

— Lady Arielle habite chez m'dame Sarah. 

— Mais pourquoi ? Qu'est-ce qui se passe ? 



— Elle a sûrement ses raisons. Depuis qu'elle est  haute comme trois pommes, elle sait ce qu'elle doit faire. 

— Et son mari? Que fait-il avec ces petites malheureuses ? 

— Je ne sais pas, mais je ne vais sûrement pas aller voir, rétorqua Timson avec un haussement d'épaules. 

 

Chapitre 24 

 

Jenny demanda à son amie si elle envisageait de rentrer au château. Arielle, qui était justement en train d'hésiter, sembla surprise. 

— Comment as-tu deviné que je songeais à sortir, Jenny? 

— Tu en as parlé tout à l'heure, et tu as été soucieuse toute la soirée. 

Arielle se pencha pour lacer ses bottes. 

— Oui, je vais retourner au château. 

— C'est probablement mieux, dit Jenny en traduisant les pensées de sa mère qui préparait des feuilles de laurier pour ses remèdes. 

— Pouvez-vous garder les chiens? Je crains qu'ils ne dérangent. 

Aussitôt,  Sarah  se  leva  et  posa  une  main  sur  leurs  têtes.  Désolés,  les  chiens regardèrent Arielle ouvrir la porte. 

— Je reviendrai sans doute tard, si je reviens cette nuit. Ne m'attendez pas pour vous coucher. 

La nuit étoilée était fraîche. La rivière était haute. Une odeur de glaise, de roseau et d'herbe embaumait. Arielle ne savait pas ce qu'elle allait dire à Simon. 

Elle ramassa une branche sur le sol et frappa la haie en marchant. Elle se pliait au  joug  du  mariage  parce  qu'elle  n'avait  pas  le  choix.  Elle  était  une  femme mariée, sans ressources financières personnelles. Elle était devenue la propriété de  son  époux.  Aucune  cour  de  justice  du  pays  n'interdirait  à  un  mari  de séquestrer  sa  femme  dans  la  maison  conjugale. Comme  ses  frères  ricaneraient! 

Elle  s'était  moquée  d'eux  en  contrecarrant  leurs  plans  pour  assassiner Hawkesmoor, et maintenant elle était prise à son propre piège. 

Perdue  dans  ses  pensées  moroses,  elle  se  retrouva  soudain  devant  le  château. 

Elle  évita  la  cuisine,  traversa  la  cour  des  écuries  où  brûlaient  les  lampes  des guetteurs. Dans la deuxième cour, les portes de la grande salle étaient ouvertes. 

Elle entendit des cris aigus, des éclats de rire, des meubles qu'on renversait. Rien d'extraordinaire. 

Elle  gravit les  marches en  courant  et  resta pétrifiée  sur  le  seuil.  Une rangée  de filles  se  tenait  devant  les  hommes  qui  avaient  armé  leurs  pistolets.  Elle connaissait  ce  jeu  infâme  de  ses  frères.  Dégoûtée,  elle  dévisagea  Simon,  sans parvenir à croire qu'il participait à cette horreur. 

Puis elle aperçut le pistolet de Ranulf qui se déplaçait de quelques millimètres. 

Au  lieu  d'être  pointé  sur  une  fille  terrifiée  debout  contre  un  mur,  l'arme  se dirigeait désormais vers son mari... 

Une demi-heure plus tôt, Ranulf avait créé la surprise. 



— Un concours, messieurs ! Puisque vous avez tous choisi une fille, vous devez maintenant la gagner. 

Simon sentit la jeune fille se serrer davantage contre lui. Depuis quelque temps, sa peur s'était dissipée car il n'avait pas essayé de la peloter. Elle avait remarqué avec  étonnement  que  la  plupart  des  filles  étaient  traitées  avec  le  même  respect par  les  autres  hommes.  Excepté  les  trois  malheureuses  qui  avaient  été  choisies par les frères Ravenspeare... 

— Oui, un concours ! s'écria Ralph en lâchant un verre de cristal qui se fracassa sur le sol. (Il se leva, jetant à terre la fille qu'il avait sur les genoux.) Nous allons jouer  à  Guillaume  Tell.  Si  vous  fendez  la  pomme,  la  fille  est  à  vous.  Si  vous échouez, vous passez la nuit tout seul. Où sont les pommes, Roland ? 

— Dans le panier à fruits, évidemment, répliqua Roland avec le mépris dont il faisait toujours preuve envers son frère cadet. 

Il  avait  dénudé  la  poitrine  de  la  fille  assise  à  califourchon  sur  son  genou  et  il roulait cruellement son mamelon entre ses doigts. 

— Nous nous engageons à participer, messieurs, poursuivit-il. Toute fille rejetée retournera les mains vides chez Mme Hibbert, ce qui n'est pas à conseiller. 

— Je les paierai moi-même! déclara lord Stanton, furieux. 

— Je vous assure que Mme Hibbert est une femme avisée, précisa Ranulf d'un air  sournois.  Si  je  me  plains  de  l'une  de  ses  filles,  la  catin  se  retrouvera  à mendier sur les quais. Vous le savez, n'est-ce pas, mes chères petites ? 

Sous son regard malveillant, les filles terrifiées s'écartèrent de leurs protecteurs en réalisant soudain que cette protection devenait dangereuse. 

Ralph  se  démenait  dans  la  pièce,  alignant  les  filles  contre  le  mur.  Sous  la perruque de travers, ses yeux fous brillaient dans un visage bouffi par l'alcool. 

— Si vous tenez à votre peau, restez parfaitement immobiles ! 

Il  prit  le  panier  à  fruits  et  plaça  une  pomme  verte  sur  la  tête  de  chacune  des victimes. 

— Que diable fait-il ? demanda Jack à Simon, incrédule. 

— On dirait qu'il faut jouer à Guillaume Tell, répondit Simon en indiquant les pistolets sur une table. 

— Je refuse d'être complice de pareilles obscénités ! déclara Peter Lancet. 

Ses amis acquiescèrent. 

— Réfléchissez, murmura Simon. Si vous gagnez, vous pourrez renvoyer la fille chez elle. Si nous refusons de participer, elles devront en subir les conséquences. 

Prenant le pistolet, il le soupesa. La fille qu'il avait protégée l'observait d'un air désespéré. Il lui adressa un sourire rassurant. 

— Doutez-vous de votre habileté, messieurs? 

— On dirait que Hawkesmoor n'est pas un sportif aussi piteux qu'on aurait pu le croire,  plaisanta  Ranulf  en  caressant  son  propre  pistolet.  A  vos  places, messieurs. 

—  Si  vous  craignez  ce  jeu,  imaginez  que  ce  sont  des  mannequins  de  foire! 

ricana Ralph en saisissant un pistolet. 



—  Bon  sang,  vous  tremblez  comme  une  feuille  !  s'exclama  Jack,  écœuré. 

Ravenspeare, si vous laissez cet ivrogne viser, je lui tire dessus ! 

— Ralph, écarte-toi, ce n'est pas un jeu pour des imbéciles ivres morts! déclara Roland en prenant le pistolet des mains de son frère. 

Avec un juron, Ralph s'écarta. Il saisit une bouteille et but au goulot. 

Soulagés,  les  autres  hommes  se  mirent  en  place.  Les  compagnons  de Hawkesmoor étaient immobiles comme des tireurs d'élite, se concentrant sur les pommes.  Les  filles,  terrifiées,  certaines  à  moitié  ivres,  essayaient  de  maîtriser leurs claquements de dents. 

Simon sentit ses cheveux se dresser sur la nuque. Etait-ce la tension du moment, ou les yeux écarquillés de la fille qui le dévisageaient? A moins que ce ne soit autre chose... quelque chose qui n'allait pas... 

Soudain,  un  cri  perçant  déchira  le  silence. Ranulf  chancela  tandis  qu'Arielle  se jetait  sur  lui.  Son  frère  ayant  lâché  son  pistolet,  la  jeune  femme  se  tourna  vers son mari, furieuse. 

— Comment osez-vous participer à ces jeux monstrueux ? Mais regardez-vous ! 

Vous ne valez pas mieux que mes frères. Vous êtes même pire car vous êtes un hypocrite...  Non,  ne  le  niez  pas  !  s'écria-t-elle  alors  que  Simon  s'apprêtait  à l'interrompre.  Puisque  vous  voulez  jouer  pour  avoir  une  femme  dans  votre  lit, cher époux, vous allez gagner votre propre femme ! 

Elle saisit la pomme sur la tête de la jeune femme. 

— Allez-y, Hawkesmoor, je vous mets au défi de tirer ! 

Roland  observait  sa  sœur.  Il  savait  ce  qu'Arielle  avait  vu  et  ce  qu'elle  avait empêché. Bien que frustré, il ne pouvait s'empêcher de l'admirer. 

— Lady Hawkesmoor... c'est inutile de vous emporter... commença Stanton. 

— En effet, milady. Votre mari voulait seulement... 

— Vous n'avez pas besoin de prendre ma défense, mes amis, déclara froidement Simon. Vous êtes donc revenue, Arielle ? 

— Juste à temps pour éviter que le pistolet de mon frère ne dévie légèrement sur la gauche. 

—  Voilà  pourquoi  j'éprouvais  ce  sentiment  bizarre,  dit  Simon  en  regardant Ranulf. Vous êtes arrivée à point nommé, Arielle. 

— Pas vraiment, puisque je vous ai trouvé au beau milieu d'une orgie. 

— Les apparences sont parfois trompeuses, mais nous en reparlerons plus tard. 

(Il recula d'un pas, plissa les yeux.) Restez tranquille. Vous tremblez... de colère et non de peur, sans doute... mais il suffit d'un battement de cils pour rendre ma tâche impossible. 

Prenant  une  profonde  inspiration,  Arielle  posa  la  pomme  sur  ses  cheveux. Elle laissa retomber ses mains. 

La grande salle était parfaitement silencieuse. Même Ralph était immobile. 

Simon était conscient de l'absurdité de la situation. Il n'aurait jamais dû relever ce défi insensé, mais il avait compris que le tempérament farouche d'Arielle lui avait fait choisir cette provocation comme preuve de confiance. 



Il leva le pistolet, l'appuya sur son avant-bras pour le stabiliser. Un instant, il ne vit plus que les yeux de sa femme : lumineux, pleins de bravade. 

Il se concentra sur la pomme qui lui sembla devenir énorme. Très doucement, il pressa la détente. 

Le  silence  avait  été  si  absolu  que  la  détonation  fit  hurler  les  filles.  Même  les hommes  habitués  aux  champs  de  bataille  sursautèrent.  Seule  Arielle  resta immobile. Quelques instants plus tard, elle leva une main hésitante. Elle sentait encore l'endroit où avait reposé la pomme, et ses cheveux semblaient vibrer sous l'effet de l'impact. Le fruit, coupé par le milieu, avait roulé à terre. 

Simon reposa l'arme et s'approcha de son épouse. Il lui prit fermement les mains. 

— Dieu du ciel, Arielle! je ne sais pas comment vous avez pu me convaincre de tenter une chose pareille... 

Un  homme  couvert  de  sang,  l'épaule  disloquée,  apparut  soudain  dans l'embrasure de la porte. 

— Edgar! s'écria la jeune femme. 

—  Les  chevaux...  articula  le  palefrenier,  tombant  à  genoux.  Les  chevaux, milady. Des hommes... dans les écuries... 

—  Espèce  de  sale  vermine  !  hurla  Arielle  en  regardant  Ranulf.  Toi,  va  aux cuisines  chercher  de  l'aide  pour  Edgar!  ajouta-t-elle  à  l'adresse  de  l'une  des prostituées. 

Puis elle sortit en courant. 

—  Dépêchez-vous  d'aller  protéger  Arielle.  J'arrive  aussi  vite  que  possible  ! 

ordonna Simon à ses amis. 

Jack et les autres se précipitèrent vers les écuries. 

Les traits tirés, Simon se traîna jusqu'à l'arche des écuries. Alignés dans un coin, tenus  par  quelques  bandits,  les  pur-sang  d'Arielle  tremblaient  de  froid.  On  se battait en plein milieu de la cour à la lueur des torches. 

Les hommes des écuries de Ravenspeare étaient armés de fourches, de pierres et de  bâtons.  Leurs  adversaires  aux  visages  couverts  de  suie,  vêtus  de  tenues sombres, brandissaient les mêmes armes. Arielle se jeta dans la mêlée. 

Aussitôt,  les  compagnons  de  Simon  l'entourèrent,  et  celui-ci  la  perdit  de  vue. 

C'est alors qu'il vit un homme debout sur un tonneau, l'épée à la main, le visage tordu de haine. Oliver Becket. 

Soudain,  une  flamme  s'éleva  du  toit  en  chaume  de  la  grange.  En  sentant  la fumée, un cheval hennit de terreur. Arielle se précipita vers les animaux. 

— Rendez-vous utiles, malheureux ! Eloignez-les! 

Elle distribuait des coups de pied et de poing aux jeunes gens en haillons qui se mirent  à  lui  obéir,  certains  éloignant  les  bêtes,  d'autres  essayant  d'éteindre l'incendie avec des seaux d'eau qu'ils remplissaient à la pompe. 

Les  hommes  de  Becket  n'obéissaient  à  aucune  règle  de  combat.  Ceux  engagés par Edgar pour défendre les chevaux étaient des palefreniers, des jardiniers, des paysans,  et  Simon  comprit  qu'ils  n'étaient  pas  de  taille  à  lutter  contre  leurs ennemis. 



La  grange  flambait.  Les  flammes  s'élançaient  vers  le  ciel.  Tendant  l'oreille, Simon entendit un grondement venant de la campagne, comme un roulement de tonnerre. 

— Au feu ! criait-on. 

Des  gens  des  environs  se  précipitèrent  dans  la  cour,  armés  de  fourches  et  de seaux d'eau. 

Un  fermier  poussa  un  hurlement.  Un  poignard  planté  dans  le  bras,  il  tomba  à genoux. Aussitôt, la foule venue aider s'élança avec rage sur les assaillants. 

— Ravenspeare, rappelez vos hommes ! hurla Simon. 

—  Rappelez  d'abord  les  vôtres,  Hawkesmoor!  répliqua  Ranulf.  Les  chevaux m'appartiennent. Partez d'ici, emmenez ma maudite sœur, et je rappellerai mes hommes. 

Alors qu'elle allait se jeter sur son frère, Simon retint Arielle par le bras. 

— Monstre d'assassin ! Tu t'en moques, si ces gens se font tuer ! 

—  Donne-moi  tes  chevaux,  sœurette,  et  je  laisserai  en  vie  tes  paysans  bien-aimés. 

Simon dégaina son épée. 

— Ainsi, il faut perpétuer la tradition, Ravenspeare. Nous réglerons cette affaire par le sang, comme ce fut toujours le cas entre nos deux familles. 

Lentement, Ranulf sortit son épée de son fourreau. 

— Vous croyez que je ne peux pas l'emporter sur un estropié, Hawkesmoor ? 

—  Je  le  crois.  Dites  à  votre  sous-fifre  de  rappeler  ses  hommes,  et  nous  nous battrons. 

Ranulf fut irrité par le qualificatif méprisant adressé à son meilleur ami, mais il était trop avide de vengeance pour s'y arrêter. 

—  Rappelle  tes  hommes,  Oliver  !  Je  vais  régler  cette  affaire  d'une  meilleure manière. 

En  poussant  des  jurons,  Oliver  brandit  son  épée  comme  un  fou  furieux  pour séparer les combattants. 

Les  compagnons  de  Simon  intervinrent  à  leur  tour,  calmement  mais  avec fermeté. Les hommes reculèrent, ensanglantés, à bout de souffle. 

Le toit de la grange finissait de se consumer et les torches éclairaient les écuries. 

Les deux hommes délimitèrent un cercle pour le duel. Tous les observaient. 

Le  cœur  battant,  Arielle  restait  immobile.  Comment  Simon  pouvait-il  rivaliser avec Ranulf? Son frère était un homme agile en parfaite santé. Pourquoi les amis de Simon ne semblaient-ils pas craindre le pire ? 

Ranulf se tourna vers ses deux frères. 

—  Voici  une  digne  fin  pour  les  célébrations  du  mariage,  n'est-ce  pas,  mes frères? 

Ralph ricana. Roland se contenta de hausser un sourcil. 

Simon leva son épée pour saluer son adversaire. Ranulf lui rendit son salut. 

A bout de souffle, les deux femmes se hâtaient le long du chemin tortueux. Elles se rapprochaient du château. Sarah tenait le bras de Jenny pour la guider. Devant elles, les chiens aboyaient, revenant de temps à autre sur leurs pas comme pour leur dire de se dépêcher. 

Sarah avait entendu les bruits la première. Des sons ténus à travers les murs du cottage. 

Elle  avait  cru  rêver,  mais  les  chiens  s'étaient  dressés  eux  aussi,  les  oreilles pointées,  le  corps  tendu.  Puis  Romulus  s'était  jeté  contre  la  porte  en  hurlant. 

Remus l'avait aussitôt imité. 

— Qu'est-ce qu'ils ont? s'était inquiétée Jenny, essayant en vain de les calmer. 

Les deux femmes s'étaient emmitouflées dans leurs capes. Dès que la porte avait été ouverte, les chiens s'étaient élancés et elles leur avaient emboîté le pas. 

— C'est Arielle, maman? murmura Jenny, mais Sarah se contenta de lui presser la main. 

Elles atteignirent la cour alors que le vacarme semblait s'apaiser. Agrippée à la main  de  sa  mère,  Jenny  clignait  des  yeux  comme  si  elle  espérait  soudain  être capable  de  voir.  Elle  devinait  la  présence  d'une  foule.  Elle  respirait  l'odeur  de sang, de la sueur et de la peur. Mais elle n'entendait aucune parole qui lui aurait permis d'imaginer le spectacle. 

Sarah vit les deux hommes s'affronter à la lumière des torches, leurs épées à la main.  Elle  vit  le  cercle  des  visages,  avides,  curieux,  malveillants.  Elle  vit Arielle,  les  chiens  à  ses  pieds,  mais  la  jeune  femme  ne  la  remarqua  pas.  Elle semblait en transe, le visage blême, les lèvres bleues... 

Les épées se heurtèrent dans un bruit de ferraille. Arielle sursauta. 

Simon  se  tenait  parfaitement  droit  et  il  repoussait  les  attaques  de  Ranulf.  La jeune  femme  s'aperçut  alors  qu'il  bougeait  imperceptiblement  pour  éviter  les feintes de son adversaire. Encore et encore, il bloquait la lame meurtrière. 

«On dirait un guerrier aux bras innombrables», songea Arielle, incrédule. Simon devinait  toujours  le  geste  qu'allait  tenter  Ranulf.  Aucun  des  deux  hommes n'utilisait une épée de duelliste, mais l'arme de Simon semblait plus épaisse, plus aiguisée, comme animée d'une vie propre. 

Ranulf  fit  une  feinte  sous  le  bras  de  son  ennemi,  essayant  de  lui  faire  perdre l'équilibre. Simon esquissa un pas de côté. Un bref instant, il resta en équilibre sur  son  pied  vigoureux.  Puis,  d'un  coup  habile  du  poignet,  il  fit  voler  dans  les airs l'arme de Ranulf. 

Simon se pencha avec difficulté pour la ramasser. 

—  Ravenspeare,  dit-il  d'un  ton  calme.  Les  chevaux  doivent  maintenant  être emmenés à Hawkesmoor. 

— Non ! cria Ralph, les yeux fous, un poignard à la main. Tu ne vaincras jamais un Ravenspeare, Hawkesmoor ! Jamais ! 

Le  cri  d'Arielle  alerta  Simon,  mais  Ralph  était  déjà  derrière  lui,  la  main  levée pour plonger le poignard dans la nuque de son ennemi, toujours penché. 

D'un seul coup, Sarah se propulsa entre les deux hommes. Ralph ne pouvait plus dévier la course de son poignard. La vieille femme reçut la lame dans le cou, et tomba à terre. 



— Sarah ! murmura Arielle en se précipitant. Simon était tombé à genoux près de  la  femme  blessée  ;  il  appuyait  un  morceau  de  tissu  contre  la  plaie,  mais l'hémorragie était trop importante. 

— Maman ! Maman ! Où es-tu ? cria Jenny. 

Les mains tendues devant elle, la jeune aveugle trébuchait sur les pavés. 

— Sarah! appela Arielle en approchant son oreille des lèvres de la vieille dame. 

Non, ce n'est pas possible... 

Sarah  ouvrit  les  yeux.  Elle  regarda  tour  à  tour  les  trois  visages  qui  la contemplaient. Avec un immense effort, elle leva la main pour caresser la joue de  Jenny  humide  de  larmes.  Puis  elle  toucha  les  lèvres  d'Arielle  qui  inclina  la tête pour recevoir sa bénédiction, tout en lui saisissant la main pour l'embrasser. 

Enfin,  Sarah  regarda  Simon.  Elle  lui  caressa  le  visage  comme  elle  l'avait  déjà fait par deux fois. Elle baisa ses propres doigts et les posa sur les lèvres de son fils. 

Il lui saisit la main et elle sourit, d'un sourire lumineux et serein. 

Les pensées de Sarah étaient parfaitement claires : son fils ne devait pas savoir qui  elle  était.  Il  était  temps  de  mettre  fin  aux  bains  de  sang,  à  la  violence,  aux passions destructrices. Son sacrifice ne serait pas inutile. 

Sa  main  trouva  à  nouveau  le  poignet  d'Arielle  qu'elle  serra  avec  une  vigueur étonnante. Ses doigts agrippèrent le bracelet. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? chuchota Arielle en retirant le bijou. 

Sarah le serra de toutes ses forces. Ce bracelet portait en lui le sang du passé. Il l'accompagnerait dans la tombe, et plus jamais le sang ne coulerait entre les deux familles. 

Elle  contempla  avec  amour  les  visages  de  sa  fille  et  de  la  femme  qui  était comme sa fille; elles se serraient l'une contre l'autre, agenouillées. 

Sans lâcher le bijou, la main de Sarah retomba. Ses yeux se voilèrent, mais elle continua à sourire. 

Ce fut Arielle qui lui ferma les yeux. 

Simon se releva avec peine. Il regarda la femme étendue à ses pieds et l'éclat de l'or dans sa main crispée. Pourquoi le bracelet? Il avait la conviction que Sarah avait emporté dans la tombe un secret qui était aussi le sien, mais qu'elle n'avait pas voulu partager avec lui. 

 

Chapitre 25 

 

Ralph était retenu prisonnier par deux compagnons de Simon. Les yeux dans le vague, il boudait tel un enfant puni. 

— Ravenspeare, je veux que votre frère soit traduit en justice pour meurtre, dit Simon. 

—  C'est  un  Ravenspeare,  pas  un  criminel  de  droit  commun!  protesta  Ranulf, mais son assurance avait disparu. 



—  Il  a  tué  de  sang-froid  devant  témoins.  Il  doit  être  jugé,  renchérit  Jack Chauncey. 

—  Et  il  sera  condamné  à  la  pendaison,  précisa  Arielle.  J'ai  honte  pour  ma famille. 

Des hommes portèrent Sarah dans le château. Arielle prit le bras de Jenny et les suivit. 

— Vous voulez vraiment un tribunal, Hawkesmoor? demanda Roland d'une voix calme. Le scandale n'aidera personne. 

Simon le considéra avec attention. 

— Que proposez-vous ? 

— L'exil, répondit Roland. On l'enverra dans les colonies. L'un de nos navires quitte Harwich pour la Virginie à la fin de la semaine. 

Ralph commença à protester, mais ses deux frères se tournèrent vers lui d'un air sombre et il se dégonfla comme une baudruche. 

—  Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  comment  puis-je  avoir  confiance  en  votre parole? demanda Simon. 

Furieux,  Ranulf  avança  d'un  pas  menaçant  mais  Roland  leva  la  main  pour l'arrêter. 

— Calme-toi, Ranulf. Cet homme a des raisons valables de douter de nous. 

Jack se proposa alors pour surveiller l'embarquement de Ralph à bord du navire. 

Simon contempla les pavés rougis par le sang de Sarah. Il leva son épée. 

—  Ravenspeare,  jurez  devant  ces  témoins  sur  votre  épée,  sur  le  sang  de  la femme assassinée par votre frère, qu'il n'y aura plus de sang versé entre nos deux familles. Nous ne serons jamais des amis, mais nous vivrons en paix. Jurez sur votre épée que les enfants de votre sœur seront les garants de cette trêve. 

Ranulf jeta un coup d'œil vers Roland, qui hocha la tête, avant de s'avancer d'un pas,  le  visage  grave.  Levant  son  épée,  il  répéta  les  paroles  de  Hawkesmoor. 

Chaque  mot lui était arraché de la bouche, mais jamais Ranulf ne renierait une parole donnée devant tant de témoins sur l'honneur de son épée... 

Alors  que  les  autres  s'éloignaient,  Simon  resta  dans  la  cour,  comme  s'il  ne voulait pas quitter l'endroit où Sarah avait donné sa vie pour le sauver. Appuyé sur  son  épée,  il  sentit  une  grande  paix  l'envahir.  Le  sourire  de  cette  femme,  la caresse  de  ses  doigts  avaient  été  comme  une  bénédiction...  un  sentiment d'amour... qui l'emplissait de chaleur, de sérénité et de force. 

Elle n'était pas morte en vain. Sa mort avait fait naître les premières graines de la paix. 

Le pas léger d'Arielle le tira de sa rêverie. Il lui ouvrit les bras et elle s'y réfugia, appuyant son visage en pleurs contre son épaule. 

—  Pourquoi  est-ce  que  j'ai  l'impression  que  Sarah  voulait  mourir...  qu'elle  s'y était préparée ? 

Simon lui caressait les cheveux, repoussant les mèches mouillées de larmes. 

— Je me disais justement qu'elle n'était pas morte en vain. 

— Elle a donné sa vie pour la vôtre. 



— Oui, mais elle a aussi fait naître l'espoir. C'est peut-être stupide, mais je crois qu'elle espérait quelque chose de ce genre. 

Il inclina le visage d'Arielle pour déposer un baiser sur ses lèvres. 

— Personne ne connaissait vraiment Sarah, même pas Jenny, chuchota la jeune femme.  Mais  tout  le  monde  savait  qu'elle  n'agissait  jamais  sans  une  raison valable. 

— Et vous, mon amour, avez-vous réfléchi aux conséquences d'un mariage avec un Hawkesmoor? 

Elle esquissa un sourire. 

—  Depuis  un  bout  de  temps.  Je  dois  renoncer  à  mes  chevaux,  bien  sûr.  C'est effrayant  de  se  dire  qu'une  chose  qui  m'était  essentielle  me  semble  désormais presque futile. 

—  Et  si  vous  pouviez  avoir  vos  chevaux  et  votre  indépendance  ?  Que  diriez-vous alors, mon amour ? 

Elle le regarda, émerveillée. 

— Mon indépendance, je la voudrais à vos côtés. 

Il revint avec elle au château. Dans la cuisine, Jenny était assise près du feu. 

— Jenny, tu dois nous accompagner à Hawkesmoor, dit Arielle en s'agenouillant devant elle pour lui prendre les mains. 

Jenny secoua la tête en souriant. 

— On aura besoin de toi à Hawkesmoor, Arielle, mais quelqu'un doit rester pour s'occuper des gens d'ici. Une idée  m'est venue tout  à l'heure. J'espère que vous pourrez  m'aider,  milord,  parce  que  ma  mère  ressentait  quelque  chose  de  très profond pour vous... 

— Ma chère Jenny, il vous suffit de demander. 

— Nous pourrions apprendre à d'autres gens comment soigner les malades, tout comme maman nous l'a enseigné, à Arielle et à moi. 

— C'est une idée merveilleuse, Jenny! s'enthousiasma Arielle. Je vais t'aider. Je peux  utiliser  l'argent  des  chevaux  de  course.  Nous  allons  fonder  une  école  de sages-femmes et de guérisseurs. 

Simon poussa un soupir. Avec de la chance, entre le haras et l'école, son épouse trouverait  peut-être  un  peu  de  temps  à  lui  consacrer.  Il  se  racla  la  gorge  et Arielle leva les yeux pour le dévisager. 

— Bien sûr, il faudra que je songe à être une bonne épouse, le taquina-t-elle. 

—  Je  vous  en  serai  éternellement  reconnaissant,  fit-il  en  s'inclinant  d'un  air amusé. Vous pourriez peut-être commencer tout de suite et venir m'embrasser? 
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